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LE PRINCE OE COKDÉ
Ln héros sont quelquefois des machines dont les
inlrigans se servent avec habileté.
( Sagesse des Nation»),
Il y avait long-temps que madame de Rohan était sortie de chez sa fille; celle-ci, accablée par la manifestation de tant de colère de la part de sa mère impérieuse,
demeurait plongée dans une rnorne stupeur; elle n'avait trouvé ni de force pour défendre sa cause , ni de voix pour répondre selon le désir qu'on lui témoignait; une sorte d'ébloiiissement l'avait rendue comme immobile, et courbée dans un fauteuil et ses yeux noyés de larmes, elle semblait avoir perdu la raison,
1, a marquisedePiennese tenait devant elle, ayant à la main un flacon de cristal de roche garni d'or à trois couleurs et ciselé avec soin; il renfermait des gouttes d'Angleterre, alors à la mode. La marquise en faisait respirer à sa jeune amie , tandis qu'avec un mouchoir elle étanchait ses pleurs.
Ceci dura assez de temps. Mademoiselle de Chabot s'était présentée à la porte de la chambre; un geste l'en avait repoussée, un second lui fit connaître qu'elle devait veiller à ce que d'autres n'entrassent pas en ce moment.
La duchesse soupira ; elle regarda autour
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d'elle, mais sans rien voir... puis, elle parut écouter... Madame de Pienne la comprit.
« Rassurez-vous, dit-elle; revenez à vous. Nous sommes seules , ma belle parente; oui, seules... Ne conservez aucune crainte; vous êtes sous la garde de l'amitié. »
Ces paroles consolantes, la certitude acquise du départ de la terrible douairière , ranimèrent quelque peu mademoiselle de Rohan... Un autre soupir lui échappa... puis^ tout à coup elle dit :
« N'est-ce point que vous l'avez entendue? elle me donne sa malédiction , si je ne m'engage pas irrévocablement avec le prince de Savoie.
« — C'est un désir, dit la marquise, manifesté avec véhémence, mais qui n'est pas près de s'accomplir.
(c — Meconseillerez-vousla désobéissance?
fut-il dit avec un ton de reproche,
« — Vous aurez à lutter contre la volonté maternelle ou contre l'ordre royal ; ce sera à
votre prudence à prendre un parti... Je doute que la régenle revienne de son commandement imposé. Votre position est difficile.
« — Oui, reprit la duchesse en rougissant, parce que mon aveu sera du parti de la résistance.
« — Ah ! vous avouez donc, s'écria madame dePienneen battant des mains, tant sa joie fut excessive , vous convenez enfin que^ous êtes juste, que vous êtes portée à récompenser l'amour et la vertu?»
Il n'y eut pas de réponse , et la duchesse cacha sa tête dans son mouchoir, afin de dérober la vive émotion qui la colora.
« Ne vous troublez pas ainsi, reprit la marquise; n'ayez aucune honte d'un sentiment aussi légitime; où pourriez-vous mieux placer votre cœur ? »
Tout à coup mademoiselle de Rohan se leva. Il était facile de reconnaître, à l'expression d« ses traits, l'agitation de son âme; elle
mettait de la fierté à se vaincre , et d'une voix émue qu'elle tâchait de rendre ferme :
a II faut , dit-elle , que j'épouse le prince Louis; j'ai donné mon acquiescement; ma mère l'exige sous punition de la peine capitale pour les enfans rebelles. Mon cœur se brisera; n'importe, mon devoir sera rempli
et mon honneur sauvé.
« — Pauvre créature ! répliqua la marquise, pourquoi vous-même aspirer à vous tromper? Vous savez bien que ce mariage ne pourra s'accomplir , qu'il vous répugne , qu'il vous rendrait la plus misérable des femmes ; qu'f'pporteriez-vous, d'ailleurs, à votre mari? des sentimens pour un autre, une passion victorieuse de votre amour-propre; vous répéteriez en soupirant dans ses bras un nom qui le glacerait d'horreur. M. de Chabot possède votre affection ; lui disputer votre main serait presque un crime ; faut-il que tant de mérite que vous lui reconnaissez demeure « sans récompense? Celle dont vous pouvez le
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payer dépassera son espoir et prouvera toute l'étendue de votre désintéressement. »
La duchesse écoutait parler Tadroite confidente et avait de la peine à reconnaître où était la vérité; forcée d'avouer qu'en se donnant au prince de Savoie elle en aimerait un autre , elle l'était aussi de se laisser conduire à voir sans trop de frayeur la possibilité d'un mariage jusqu'alors regardé comme invraisemblable.
Elle pourrait devenir la femme du comte de Chabot!.. Elle!... Et lui?... Oh! que la distance qui les séparait encore était vaste, lorsqu'elle l'envisageait autrement qu'au travers du bandeau de l'amour ! elle se voyait seule de son côté avec sa faiblesse et son amant; de l'autre, au contraire, se présensentaient dans tout leur éclat et leur force, étayée du secours réciproque qu'elles se prêtaient , sa mère , la vanité des Rohan , son immense fortune, les prétendans royaux déjà refusés, la promesse qu'on lui avait
arrachée, mais qu'elle n'avait pas moins engagée; la personne \lu prince Louis, si haute par son rang, si élevée par sa naissance, si estimée par son caractère, qu'un pas rétrograde irritait avec raison , et l'appui de monsieur le lieutenant-général du royaume. La balance^ nécessairement, serait inégale chargée de tels poids ,et plus encore la duchesse redoutait le blâme de la cour, la risée des femmes, cette chute qu'elle ferait dans l'opinion publique, qui comprend mieux qu'un prince élèveà lui unefilleobscure,qu'il n'approuve l'héritière d'un nom illustre cherchant en dessous des siens un époux.
Toutes ces choses tourmentaient d'une manière étrange mademoiselle de Rohan , combattaient avec avantagi^ contre son affection etauraient vaincu peut-être, si madame de Pienne n'avait pas été là; mais celle-ci, habile à conduire une intrigue, femme du grand monde, et rompue au manège ordinaire de la cour, ne se laissa pas battre par
tout ce tableau que la duchesse déroula devant elle.
« Yous le chargez , dit-elle; votre imagination augmente la masse des obstacles et diminue celle des ressources ; par exemple , pourquoi ne vous accordez -vous pas l'appui de la reine et celui du cardinal et de notre invincible Monsieur le prince? ces trois aides manquent-ils d'autorité et de force? ne sontils pas redoutables à leur adversaire? En vérité, le beau venez-y voir que son altesse royale monseigneur le duc d'Orléans ! et depuis quand, s'il vous plaît, a-t-il l'usage de servir utilement ses amis? sa coutume est plutôt de les laisser aller à la mort , que de les conduire à l'autel d'bymenée. Comptez sur vos doigts le nombre et l'importance de ceux qu'il a abandonnés au terrible cardinal de Richelieu: Clialais, Marillac,Saiiit-Preuil, Ornano, Montmorenci, de Thou , Cinq-Mars, Puyiaurens et sa mère, et tous les gentilshommes qui Font servi, et l'Espagne et les
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archiducs... on en perdrait le nombre. Il agira de même envers le prince de Savoie ; et pour peu que le terrible Condé lui fasse mauvaise mise, il se renfermera au Luxembourg, se dira malade, prendra médecine... Je vous fais grâce du reste ^ acheva de dire en riant madame de Pienne.«
Il y avait une couleur si conforme au caractère de Monsieur dans cette réplique véhémente, que mademoiselle de Rolian, malgré lapreté de sa douleur, ne put ellemême se retenir de sourire. La marquise vit son avantage et se hâta d'en profiter.
« Croyez-moi, poursuivit-elle, prenez du loisir et du repos; faites fermer votre porte à tout le monde; imitez Monsieur dans les grandes occasions ; profitez de votre incommodité ; ayez la migraine, ia fièvre, des vapeurs, ce que vous voudrez: cette solitude vous laissera le loisir de réfléchir à votre aise, et on ne viendra point mal à propos Vous chagriner.
rt '— ^ Mais rtia rtière voudra me revoir, et l'état inquiétant dans lequel elle m'a laissée...
« — Votre mère, en partant, était plus occupée du point qui l'agitait que de votre mal; elle m'a dit : « Ce sont desébiouissemens; elle est à jeun peut-être , » et là-dessus elle s'est retirée. Au pis aller, si elle revient, elle ne vous dira pire, et le plus fort est fait de sa part;..
« — Sa malédiction !
(( — Sera-t-elle juste? le ciel les ratifiet-il lorsqu'un crime réel ne les provoque pas? Non , mon amie , il ne le fait point; les fantaisies de nos parens ne deviennent jamais , à ce seul titre , la règle de ses lois. »
La duchesse se remit à soupirer; elle était fort émue; l'aveu imprudent qui venait de lui échapper donnait tant de pouvoir à madame de Pienne. Le comprenant, elle pi'it celleci par la main, qu'elle pressa dans les siennes:
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« Au nom de l'amitié sincère que je vous porte, promettez-moi de ne jamais révéler ce que ma faiblesse future m'a porté à vous découvrir.
« — Pourquoi vous trahirais-je? lui futril répondu; cela serait inutile : vous-même ne tarderez pas à prendre .une résolution sage autant que généreuse, et le comte de Chabot vous devra doublement le bonheur.
« — Moi, que je me dégrade! que j'avoue ma faute! Ah! celle-ci estdonc bien grande, puisqu'elle vous porte à avoir si mauvaise opinion de moi!
« — Je n'ai jamais vu, repartit madame de Pienne en affectant une grande joie^ que la franchise fût un texte de mauvaise opinion ; serez-vous plus respectable en dérobant à qui vous aimez le sentiment dont vous payez sa tendresse, qu'en lui en faisaut le digne aveu? Depuis quand la bonté est-elle coupable?... On dirait que vous prenez plaisir à multiplier les embarras de votre position.
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« — Moi, je dirais au comte de Chabot...
« — Vous voulez donc que j'en prenne la tâche ? car enfin, il ne pourra vous épouser sans qu'au préalable il ne sache que cela vous convient.
«. — M'épouserî répéta mademoiselle de Rohan, tandis qu'un feu nouveau colorait son visage; elle ne dit rien de plus et baissa la télé. Madame de Pienne^ alors :
« — Oui, il vous conduira à l'autel; vous aurez la satisfaction sans pareille d'élever audessus des autres hommes celui qui est si digne de cette faveur , de faire un prince de votre amant. »
L'agitation de celle qui écoutait augmenta.
« Allons ! allons ! poursuivit la marquise ; prenez une bonne détermination; mais, pour cela , il faut que vous vous accoutumiez à ce qui vous épouvante ; en y réfléchissant, vous y arriverez. Je vous laisse.... N'est-ce pas , ma belle cousine, que tantôt vous me permet-
trez de rompre , pour revenir à vous, la consigne que vous allez donner à vos gens ? »
La présence de madame de Pienne devenait un besoin pour mademoiseile de Rohan ; aussi l'assura-t-elle que son hôtel lui serait ouvert à toute heure; elle ne la vit néanmoins partir qu'avec inquiétude et la conjura de prendre l'engagement solennel de ne rien faire connaître au comte de Chabot. Ceci fut juré par la marquise sans hésiter, et avec d'autant plus de loyauté , que dans son plan, cette indiscrétion devenait inutile.Mademoisellede Rohan aurait dû étendre à tout le reste de la société cette défense; elle n'v songea pas; aussi madame de Pienne, dès qu'elle fut sortie de l'appartement^ s'avisa d'aller quérir l'assistance d'un puissant auxiliaire dans la personne de monsieur le Prince, Dès qu'elle fut à sa voiture, elle recommanda que le cocher touchât vers l'hôtel de Condé.
Cet hôtel , à cette époque , avoisinait le Luxembourg ; il s'élevait sur ce vaste terrain
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où , de notre temps presque , on a construit rOdéon et toutes les rues qui l'environnent; il formait une sorte de carré entre la rue de Vaugirard , celle de ïournon, des Fossés de monsieur le Prince et de celle des Quatre- Vents ; il y avait là des corps-de-logis d'une grande étendue, ornés avec une vieille magnificence qui, aujourd'hui, paraîtrait mesquine; des jardins à l'avenant ; et néanmoins, sur tout cela , les qualités du maître répandaient un éclat brillant et ce vernis de la victoire qui a tant de charmes.
Là, habitaient ensemble, avec monsieur le Prince, son illustre mère, connue sous le titre de madame la Princesse et fille du dernier connétable de France, du nom de Montmorency, père du maréchal duc, immolé à Toulouse à la vengeance impitoyable du cardinal de Richelieu. Madame la princesse avait été d'une beauté merveilleuse , dont les traces étaient encore visibles. Henri iv l'avait tant aimée, que son mari , contraint à s'en
apercevoir,ravait emmenée hors du royaume. C'était une darîie fièrcj forçant tout le monde à compter avec elle , sachant tenir son rang, et trop heureuse de tout ce que son fils aîné faisait rejaillir sur elle de gloire et de considération.
Sa belle-fille, femme de monsieur le Prince, Marie-Madelaine Maillé Brézé, nièce du cardinal de Richelieu , ne possédait ni assez de charme, ni assez de mérite pour pouvoir retenir son jeune , vigoureux et fougueux époux ; un hymen mal assorti l'avait conduite dans une maison trop grande pour elle et que son caractère ne savait pas remplir; aussi passait-elle inaperçue et sans qu'on se doutât de son existence , presque à tel point , même à la cour, elle demeurait à l'écart.
Le prince deConti , second fils de madame la princesse, avec une jolie figure , était mal fait de corps ; faible , d'ailleurs , d'esprit et encore adolescent, il n'annonçait aucune ressemoiaiLce slj&z son rere. Leur sœur, la
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belle princesse de Longueville, prenait sur lui un ascendant qu'elle étendait aussi sur le grand Condé; celle-là, non contente de régner par ses attraits, par son esprit, voulait y joindre la puissance positive, et plus ard, pour y parveuir, fut la piemièreà allumer les flambeaux de la guerre civile.
Madame de Pienne, qui déjà avait des relations d'amitié avec Gaston d'Orléans et la princesse sa femme, allait rarement à l'hôtel de Condé; sa venue fut presque un événement. Elle demanda la jeune princesse, qui était sortie. Ce contre-temps parut la dépiter.
Monsieur le prince , d'une fenêtre de son cabinet, avait vu et reconnu, à la livrée et aux armoiries , le carosse de la marquise , et avec une galanterie dont lui, pas plus que les autres, ne se départait pas, envoya l'un de ses gentilshommes faire ses complimens à madame de Pienne et lui proposer de sa part si, vu la beauté de la saison, il lui s«-
rait agréable d'attendrele retour de sa femme dans le jardin de l'hôtel, où il lui tiendrait compagnie, madame la princesse étant pareillement en course et pour cette heure an Palais-Royal.
Ceci convenait trop à la marquise pour qu'elle n'acceptât pas; elle mit pied à terre , suivit le messager de son altesse sérénissime dans un salon voisin, où, peu après, monsieur le Prince entra. On lui reprochait d'attacher peu d'importance à sa parure, de même la négliger au-delà de ce qu'il convenait. Tout occupé de son ambition d'avenir, des moyens de la satisfaire par de grandes actions, il dédaii^nait ces soins efféminés auxquels les courtisans et les désœuvrés se livrent; mais son air si haut, ses yeux si brillans. son visage d'aigle, la fierté superbe de sa démarche, suppléaient au mauvais état de ses vêtemens et laissaient assez connaître et de quel lieu il était issu, et quel secret se cachait à demi sous cette simplicité outrée.
i^ LE PlINCE
Il se présenta avec cette politesse digne dont il savait si bien se servir dans l'occasion, et venant avec empressement :
« Que je me félicite, madame la marquise, dit-il, de devoir uniquement à ma bonne fortune la part de bonheur que la princesse de Condé aurait seule obtenu! votre apparition dans cette pauvre demeure est d'autant mieux appréciée, qu'elle se renouvelle rarement. Mon voisin est plus heureux; cela doit être: à tout seigneur, tout honneur. »
Et un sourire de mépris démentait en même temps ce que pouvait avoir de trop humble cette dernière partie du propos; il était facile de voir que monsieur le prince était peu ébloui de la grandeur personnelle du duc d'Orléans.
Madame de Pienne avait trop d'esprit et d'habileté pour convenir qu'elle préférât le Luxembourg à la pauvre demeure de Condé, comme il plaisait au jeune grand homme de la qualifier; elle prétendit que son penchant
l'entraînerait plus souvent vers celle-ci , si on l'accueillait avec la grâce qu'y mettait monsieur le prince; mais son illustre mère avait fermé le cercle de ses favorites et ne l'ouvrait plus, et madame de Condé ne songeait pas encore à choisir les siennes.
« Alors, reprit le prince, c'est le moment de solliciter pour être des élues; mais, je le répète, vous nous négligez, et l'invincible Gaston vous entraîne comme tant d'autres dans le tourbillon de sa gloire. »
Monsieur le prince était railleur; la marquise le savait trop bien pour l'exciter par sa réponse. La gloire de Gaston de France était peu de chose, et certes, celle du prince de Condé n'avait pas à en souffrir. La marquise lui dit:
« La meilleure preuve que je puisse doui ner à votre altesse de mon vif désir de me bien mettre dans l'affection de ceux de ces hôtes, est la démarche que je viens faire;
je ne sais s'il est bon de dire que je passe maintenant dans le camp ennemi.
«—Oh! madame, je désavoue cette expression ; il n'y a ici que des serviteurs dévoués de son altesse royale, que des admirateurs de son caractère énergique et ferme et de ses grands exploits; soyez, persuadée que nous sommes petits auprès d'un tel géant. Néanmoins , plus notre infériorité est prouvée et reconnue, plus on doit vous savoir bon gré de ce que vous annoncez. Quoi! vous venez à nous plutôt qu'à cet invincible prince; et dans quel but, s'il vous plaît? et en quel cas notre faiblesse peut vous être agréable?
« Je ne sais, poursuivit le vainqueur de Rocroi avec satisfaction , quel vent souffle; mais au moment où le lieutenant -général du royaume a le plus de puissance , on l'abandonne pour venir à moi. Votre paient , par exemple , l'excellent comte de Saint-Aulnay, Henri de Chabot, digne d'une meilleure fortune, à laquelle je contri-
huerai sans doute, s'est retiré des délices du Luxembourg pour prendre gîte à l'hôtel de Condé. Eh bien! son altesse royale en boude comme si elle était accoutumée à conserver ses amis et ses partisans. »
Madame de Pienne, enchantée que M. le prince, p;ir.^e qu'il venait de dire concernant le comte de Chabot , eût ouvert la conversation sur le pouît où elle-même voulait la conduire, s'empressa de saisir l'occurrence, et prenant la parole :
« Monsieur, dit-elle ( les princes du sang encore n'ayant pas universellement le Monseigneur de la haute noblesse et les femmes le leur accordant moins que les hommes), c'est précisément de mon cousin de Chabot que je suis venue en toute confiance parler à votre altesse ; car j'avoue que c'était vous que, ce matin, je voulais voir.
M — Et il faut vous arracher un fait aussi agréable pour votre passionné serviteur! ... Mais que puis-je pour le comte? faites-le moi
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connaître; j'ai hâte de vous prouver ce que je vaux en amitié.
« — Et où valez-vous moins, monsieur? A la guerre vous êtes invincible, et en amour, je disais, hier au soir, à madame de Châtillon... »
Le prince se mit à sourire, puis il dit:
« Nous reviendrons à ce que vous contiez à cette dame; maintenant ne s'agit-il pas de Chabot?
« — De lui, oui. I! est, vous le savez, assez mal accommodé de bien ; ses revenus ne sont pas à la hauteur de son mérite, et il ne peut faire à la cour cette figure qui ne nuirait pas aux intérêts de votre altesse. Un cas fortuit et tout heureux se présente : il peut acquérir de riches domaines, des duchés de France, pour peu que votre amitié consente à l'appuyer.
« — EIlo lui est acquise, vousai-je déjà dit; mais, madame, s'il est en train de faire de !a poudre de projection , je présume qu'il m'en
fixe une part; car, sansla pierre philosophale, je ne vois pas comment il parviendrait atout ce que vous me faites entrevoir.
ft — L'amour, reprit la marquise , enfante autant de miracles que les prodiges de l'alchimie. »
Elle partit de ce début pour aj)prendre à M. le prince ce qui se passait, comment le comte de Chabot s'était mis à aimer follement et sans espoir la duchesse Marguerite, comment, par un de ces coups inespérés delà destinée, cette demoiselle d'un si haut rang s'était-elle, de son côté, laissée entraîner à la même tendresse. La marquise ne déguisa rien, avoua et ses propres actes, et la volonté impérieuse de la douairière, et ce qui, ce matin, se serait passé au Palais- Royal, et la protection que le duc d'Orléans accordait au prince Louis de Savoie, et l'engagement malencontreux que mademoiselle de Rohan avait pris envers lui , lorsqu'elle essayait de sur*monter sa faiblesse.
« Voilà , monsieur, poursuivit-elle, où les choses sont arrivées. Mon cousin a lait connaître la passion qui l'enivrait; mademoiselle de Rohan lui déguise la sienne, et toutefois est d'autant plus faible, qu'elle cherche à paraître forte. Je ne sais si la régente osera user de violence tant contre l'autorité légitime d'une mère, que contie la volonté de M. le duc d'Orléans; il est à craindre que celui-ci, que le cardinal Mazarin a grand intérêt à ménager, «e finisse par se faire obéir. C'est une circonstance où il peut sans fracas se montrer ferme , et tout me porte à croire qu'il saisira une aussi belle occasion de se montrer avantageusement; d'ailleurs, je sais (jue M. de Chabot est mal dans ses bonnes grâces et qu'il éprouve un vif désir de se venger de l'abandon de son service pour passer au vôtre. »
Le prince de Condé avait écouté avec une attention extrême la narration mtéressante que lui faisait madame de Tienne; lui, à son
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tour, éprouvait un mouvement de joie maligne d'avoir enfin rencontré une occasion favorable et Lelle que vainement il l'avait cherchée jusqu'alors de lutter corps à corps, pour ainsi dire, avec Gaston d'Orléans. La victoire qu'il remporterait sur lui donnerait dans son idée à la cour une haute opinion de sa fermeté et de son crédit. Sa jeune ambition voulait, de ce combat remporté, se faire une échelle pour monter au faîte, et l'occasion tant recherchée se présentait enfin avec les plus heureux accessoires; il s'agirait non de premier prétexte venu, mais de secourir un serviteur d'autant mieux en évidence, qu'il sortait du Luxembourg, qu'ancien officier de Monsieur, il s'était retiré d'un palais où régnaient la nonchalance et l'ingratitude.
Peut-être le prince de Condé vit plus loin encore, peut-être aperçut -il dans l'avenir l'avantage que ^es projets retireraient dans leur exécution de la haute posture dans la-
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quelle le mariage avec mademoiselle de Rohan placerait monsieur de Chabot; il se savait peu aimé de !a maison de Savoie. Agrandir celle-ci augmenterait (a force du duc d'Orléans; il valait donc mieux la diminuer en jetant dans le parti opposé ('influence et la richesse de i'héritièie des Rohan. Toutes ces considérations méditées et pesées dans son esprit rapidement, et comme le fait un guerrier accoutumé à saisir au vol la victoire, déterminèrent la réponse du prince; elle fut telle que madame de Pienne pouvait la souhaiter. Un secret profond lui fut promis sur sa démarche, et un engagement pris l'assura que le comte de Chabot a\ait trouvé un ferme protecteur.
Elle, alors, reprenant la parole, et avec autant de légèreté apparente que d'habileté de fond , dicta au prince de Condë ce qu'il devait faire. Il s'agissuit (inbord de déterminer mademoiselle de Rohan à un éclat qui ne lui permît plus de reculer, et puis de le
prendre sur un ton si haut, que la frayeur s'emparant du duc d'Orléans, l'empêchât de s'avancer à l'aide du prince de Savoie.
« Quant à ceci , fut-il répondu , Dieu aidant, je m'en charge ; Monsieur n'est pas homme de guerre, bien qu'il porte son feutre sur l'oreille; si on fait briller li ses yeux une épée, il se reculera; quant à ce qui est d'entraîner mademoiselle de Rohan où elle a, sans doute, tant d'envie d'aller, je m'y emploierai de mon mieux, et vdus serez contente.
« — Avec cette assurance, reprit la marquise, me voilà tranquille; il ne me reste plus qu'à prendre congé de votre altesse. Il est inutile qu'on soupçonne ce qui m'a conduite aujourd'hui à l'hôtel de Condé.
« — Oui , vous voulez ménager les deux rivaux, vous tenir d'un côte et diriger l'autre. Ah! madame de Pienne, les hommes se prétendent forts en politique : c'est de vous
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autres, mesdames, que nous devrions apprendre la diplomatie. »
La marquise sourit, fit une profonde révérence, et voyant que S. A. R. la princesse de Coudé ne revenait pas, prit congé de monsieur le prince, qui, sans se démentir de sa galanterie, la ramena jusqu'à son carrosse, malgré tout ce qu'elle put dire pour qu'il ne lui fît pas cet honneur.
XXIII
LE LL'XEIMBOURG.
La ftibless* du caractère ne ressort jamais mieux que là où la position sociale est la plus brillante.
Recueil de Maximes.
Le Luxembourg, bâti par Marie de Médicis à l'imitation des palais de Fiorence, sa belle patrie, avait été donné, par cette reir;e opiniâtre et malheureuse , à Gasto»3 de France, duc d'Orléans, son second fils et
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l'objet secret de sa prédilection particulière. Ce prince, depuis la mort de sa mère, l'habitait avec sa femme, la princesse Marguerite de Lorraine, et sa fille, mademoiselle de Montpensier, si connue sous le titre de la Grande Mademoiselle.
Ce jour-là, son altesse royale était à sa toilette, sorte d'occupation agréable et qui le retenait pendant plusieurs heures; il avait autour de lui les officiers de sa maison, ses gentilshommes, ses familiers, et en première ligne, l'abbé de La Rivière, son favori, ou plutôt son directeur, Gaston d'Orléans avait passé sa vie à obéir, soit à son gouverneur, soit à sa mère, soit à Puylaurens; aujourd'hui c'était le tour de l'abbé de La Rivière, sorte de cuistre sans génie, brouillon, menteur, intrigant, avide d'argent et d'honneur, et à qui plus tard mademoiselle de Montpensier put dire : « Nul mieux que vous ne sait combien vaut mon père, car vous l'avez vendu assez souvent. »
En effet, le duc d'Orléans fut une îïiine d'or pour l'abbé de La Rivière, et cette marchandise demeura long-temps en son pouyoir. Parmi les courtisans étaient les comtes de La Çhatre et de Nogent ; le marquis de Bautru , ces deux derniers personnages bouffons et faisant métier d'amuser la reine et le prince ; le poète Voiture, homme d'esprit et du monde , fils d'un marchand de vin, et tâchant de faire oublier son origine ) dont il avait la petitesse de rougir ) à force de se frotter aux gens de qualité.
Un page vint annoncer que messieurs les ducs de Sully et de La Force demandaient à faire leur cour à son altesse royale.
« Qu'ils entrent; ceux-là sont toujours les bien venus, repartit le prince; n'ont-ils pas la liberté de paraître chez moi quand cela leur est agréable ? »
Ce propos obligeant fut répété aux deux seigneurs, qui en témoignèrent leur reconnaissance; le duc de La Force, comme le
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plus âgé, dit, à son tour, qu'il était là avec monsieur de Sully pour entretenir S. A. R. d'un cas particulier et pressant.
« Oh! oh! qu'est-ce donc? demanda le prince avec inquiétude, et dont la sérénité bienveillante disparut aussitôt.
a — Un cas, répéta M. de La Force, qui vous intéresse, monseigneur, et dans lequel le nom votre altesse royale se trouve presque compromis. j>
Ceci fut dit tout bas, la compagnie ne put l'entendre; elle s'était d'ailleurs reculée discrètement, comme c'était d'usage à la cour lorsqu'un homme de qualité voulait parler à un membre de la famille royale ou à un ministre.
L'anxiété de Gaston ne fut pas moindre; ses yeux appelèrent d'abord ceux de l'abbé de La Rivière , comme pour lui dire de venir à son secours, puis allèrent chercher dans les regards du duc de La Force le motif de cette demande inattendue.
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« Et VOUS voulez me parler seul? l'abbé sera-t-ilde trop?
« — Non , monseigneur. »
Ceci parut visiblement soulager le prince^ qui alors se leva , fit signe à La Rivière de le suivre, ainsi qu'aux deux ducs, et saluant le reste de la compagnie, il entra dans son cabinet, dont néanmoins la porte demeura ouverte. Là, monsieur de La Force conta les détails de l'audience à laquelle madame de Rohan avait été appelée, et ce qui en était résulté.
A mesure qu'il parlait, les traits du prince s*allumaient ; il frappa du pied le^ plancher, serra les poings, laissa échapper un mordieuX bien prononcé, et sans prendre l'avis de son conseiller intime , ajouta :
« Par-là , morbleu î qu'est-ce donc quececi?
pour qui me prend-on? Il paraît que l'on fait
fonds sur ma patience , sur ma résignation.
A qui donc en veut ma chère belle-sœur? se
flatte-t-elle de me nuire impunément dans la I. n. 3
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personne de mes amis, pu ne sait-elle plus que j'ai accordé ma protection pleine et entière à monsieur le prince de Savoie?
« — L'aurait-elle ignoré ? dit le duc de Sully; ma tante a, ce matin, trop pris soin de le lui rappeler, pour qu'il ait été possible qu'elle n'y ait pas fait attention. »
Ceci ne mit pas le prince de bonne humeur.
« Je vois ce que c'est, répliqua- 1- il: le cardinal s'essaie à me tâter; il veut savoir si je suis homme à le laisser monter sur mes épaules; il n'en sera rien : je nie suis engagé envers le prince Louis . ©t j'entends qu'il épouse mademoiselle de Rohan.
« — En effet, monseigneur, cela doit être, dit La Rivière, se mêlant à la conversation avec sa familiarité ordinaire; il ferait beau voir un lils de France, un lieutenant-général du royaume, ne pas être le maître de faire conclure un mariage auquel il a mis la main. On abuse de la complaisance de votre
altesse royale, et le motif qui pousse le cardinal est visible : il s'oppose à ce que vos amis deviennent trop puissans.
« — Oui, c'est cela, dit le prince ,• mais le j*gnor FaquinisQ trompera dans son calcul; je me charge de lui laver la tête. Qu'on lui fasse dire de venir me parler.
« — Que monseigneur, ajouta l'abbé, ne donne pas trop d'importance à une choie qui coule de source; qu'il se contente de chambrer ce soir le cardinal quand il se montrera au Palais-Royal; là aussi votre altesse royale s'expliquera avec madame la régente, et tout s'arrangera facilement.
« — Sans doute tout s'arrangera, repartit le prince: car comment soutiendrait-on làbas une chose dont je ne voudrais point? Que peut-on sans moi? rien; et je prouverai, moi, tout ce que je peux. Messieurs les ducs, poursuivit-il, allez de ma part vers madame la duchesse douairière de Rohan, lui : porter, avec mes civilités, l'assurance que sa
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cause est devenue lamieijrie,etque, ouinoo crédit sera nul , ou que je montrerai son béjaune à monsieur le cardinal. Et le prince de Savoie, que sait-il de ceci ? »
Les ducs, alors, lui apprirent que tous les deux avaient été d'abord Tinformer de la mauvaise volonté delà rc'gente à son égard , ayant, en ceci, accommodé à leur fantaisie ce que la douairière leur avait dicté avant de se séparer d'eux.
« x\insi donc, reprit le princ»*, cet amant désolé va accourir vers moi et remplir le Luxembourg de «es cris, de ses plaintes. Allons! ceci animera la monotonie qui raenvironne; mais nous aurons sitôt fini... pourvu que l'opiniâtreté espagnole et l'astuce italienne ne s'étudient à prolonger le jeu... N'importe; qu'elles brouillent les cartes: je me charge de Ifis démêler.
« - Monseigneur, dit encore l'abbé de L'i Rivière, doit voir clairement avec quel soin le cardinal s'attp.che à diminuer votre
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importance ; c'est un parti pris, et cela parce que monseigneur n'a aucun de ses serviteurs en position et en mesure de s'opposer aux menées de cet étranger.
« — Laisse-moi faire, l'abbé, répondit le duc d'Orléans; je trouverai avant peu le moyen d'opposer pourpre à pourpre. Tu verras si je néglige mes intérêts àceuxdes miens. A dater de ce jour, je me montre inflexible; demeiiresen persuadé, ainsi que vous, messieurs, w
Ces derniers mots prononcés, une révérence du prince donna congé aux ducs de La Force et de Sullv. Ils partirent charmés du succès de leur message , dont ils allèrent donner de bonnes nouvelles à madame de Rohan; ils trouvèrent chez elle le prince Louis de Savoie, chagrin non moins qu'indigné du procédé de la cour. Il se proposait à la fois à aller implorer l'aide de Monsieur et à se plaindre au cardinab ministre de cette malice sans cause réelle.
Il apprit avec joie que son protecteur
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ne le délaisserait pas. Celui-ci . dès après que les deux ambassadeurs privés eurent pris congé, s'adressa collectivement et avec son étourderieordinaireà ceux qui remplissaient la chambre.
« Gentilshommes , s'écria-t-il, qui veut s'enrôlera mon service dans la guerre que je vais entreprendre?
V — Moi ! moi ! s'éoria-t-on de tout côté.
«. — Et toi. Voiture, tu no dis mot?
« — Monseigneur, c'est qu'avant de prendre les armes, je suis toujours curieux de savoir contre qui il faudra tourner.
K — C'est de la prudence, dit le prince avec gaîté, et non du dévouement et de l'enthousiasme. Eh bien! apprentis que la campagne «ura lieu contre la régente et le cardinal. >♦
Tout ceux qui, pour foire preuve de zèle, s'étaient avancés autour de Gaston , comme ponr être son rempart vivant,sereculèrent par un contre-coup machinal, si bien que presque pripsfétout î» l'heure, il demeura seul aucen-
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tre d'un cercle qui s'élargissait de plus en
plus.
« Eh bien ! messieurs , dit-il en s'apercevant
de cette manœuvre, ne vous paraîtrais-je pas
assez solide pour attaquer, avec espérance de
cause, de tels ennemis ?
« -— Monseigneur plaisante, se hasarda de dire le marquis de Bautrus, bel esprit et plus encore courtisan.
« — Non, marquis, je parle au sérieux: on me blesse dans la personne de mes amis; on oublie mon rang ( ce mot fut prononcé avec vigueur ), ma force ( celui-ci avec une inflexion de voix moins énergique ); on va jusqu'à présumer que je courberais la tête. Non, mordieu! cela ne sera pas. »
Les yeux dé Tassistance manifestèrent une si vive curiosité de connaître à fond le sujet de la querelle prête à s'élever entre le Palais- Royal et le Luxembourg, que le prince, en passe d'humeur guerroyante, d'ailleurs, en eut pitié, et pour satisfaire les auditeurs,
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leur apprit le cas dont il se plaignait.
11 parut grave moins à leurs yeux qu'à celui du prince ; on ne vit là - dedans qu'une tracasserie de quelques jours, un instant de pique facile à se dissiper, et en conséquence , on recommença les protestations de dévouement et les offres de service; mais il n'était plus facile de regagner le terrain perdu, et Gaston de France se disait en lui-même : « Ceux-là m'abandonneront aussi bien que les autres. »
Il oubliait , le bon prince, qu'il leur avait tant donné l'exemple, eu manquant à ceux qui s'attachaient à lui.
UIV CŒUR TRIPLEMENT ATTAQL'i:.
Ils étaient trois pour me combattre, et moi-même en quatrième
les secondais dans l'assaut de mon cœur.
Restifs de (a Bretonne. — M. Nicolas.
Vers le soir de celte journée , où tant d'intérêts divers avaient été mis en jeu, un carrosse roula dans la cour de l'hôtel de Rohan à la Place-Royale.
Ce bruit étonna la duchesse Marguerite .
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son suisse avait reçu l'injonction formelle de refuser l'entrée du logis à qui que ce fût , hors à madame de Pienne; celle-ci était arrivée depuis long-temps; qui donc pouvait-ce être , sinon la douairière , et par conséquent M. de Savoie avec elle?
La terreur que causa l'appréhension de cette visite funeste à la duchesse la livra à un tremblement convulsif et instantané qu'elle essaya de déguiser à son amie; la marquise, néanmoins , s'en aperçut , et par un geste, la conjura de prendre courage. Un mot fut prononcé, un seul , car on entendait le pas précipité des survenus, et ce motétait refalés.
La porte s'ouvrit , le chevalier de Rersan se précipita plutôt qu'il n'arriva dans le salon, et après lui, avec non moins de promptitude, accourait un valet qui poussa avec force le second battant , en même temps il annonçait :
a Monsieur le prince. »
A ce nom, la duchesse, non moins surprise, se leva, car elle s'était assise par faiblesse , et vint au-devant du jeune héros. Lui fit son entrée avec son aisance^ordinaire, sa mine haute , tempérée par un sourire gracieux; il multiplia les révérences >, les princes, alors, ne les comptant pas à l'égard des femmes.
« Madame la duchesse Marguerite me pardonnera, dit-il, de me présenter devant elle si inopinément et sans avoir fait demander l'heure de sa commodité; mais j'ai un service à lui demander ; la chose presse, et j'ai dû passer quelque peu par-dessus les convenances. »
Cela fut dit àveouae bonne grâce: parfaite, un abandon aimable, une expression noble et aisée à la fois ; on voyait clairement qu'en tout lieu celui-là se savait à sa place.
La duchesse , qui allait d'un étonnement à l'autre, et se perdant dans ses conjectuies nombreuses et rapides , et sans pouvoir de-
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viner ce que monsieur le prince voulait d'elle, se bâta cependant de le complimenter sur sa venue et de l'assurer qu'il devait attendre d'elle tout ce qu'elle pourrait faire pour lui.
« Le cas est majeur , reprit-il en prenant un air ^«jrâve; nous sommes dans un temps très extraordinaire, où l'on est contraint, malgré soi, de sortir de la route commune, et ce qui m'amène-exige autant de bonne volonté de votre part que de discrétion de la mienne ; j'en demande pardon à madame la marquise de Pienne, poursuivit l'interlocuteur, en adressant à celle-ci une nouvelle et non moins humble révérence. »
La marquise , à ces mots , fit semblant de vouloir passer dans la chambre de la duchesse; mais mademoiselle de Rohan la retint à l'aide d'un regard, et le prince de Condé, en même temps, se mettant à rire :
« En vérité, dit-il , ou je ne .<ais pas ra' expliquer, ou l'on a, ici, une pauvre idée
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de mon respect pour madame la duchesse; certes, je ne viendrais pas à elle , si ce que j'ai à lui dire exigeait un isolement complet; je souhaite lui parler à part, mais non en tête à tête; c'est une audace dont je n'ai pas conçu l'idée, et un bonheur, que j'avoue à regret, n'être pas digne de mériter; mais, grâce à Dieu, poursuivit-il en portant ses yeux autour du s:\iori, cette pièce est assez vaste pour qu'on pTjîsse causer en liberté, sans avoir à redouter des oreilles attentives , et si madame la duchesse consent à me le permettre, je conduirai la marquise de Pienne vers ce balcon, si bien placé pour jouir des agrémens de la Place- Royale.
Mademoiselle de Rohan avait trop envie de connaître ce que lui voulait le prince pour ne pas acquiescer à son désir; elle approuva, par un mouvement de tête, étant trop émue encore pour parler, et monsieur de Condé s'approchant de madaine de Pienne , après
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avoir remis le gant qu'il tenait» la rnaiu,oftrit celle-ci et amena la marquise au lieu qu'il avait désigné, la salua encore, non sans avoir échangé avec elle un coup-d'œil d'intelligence, et puis jouant avec son chapeau, bordé d'un point d'Espagne et chargé de plumes blanches, il revint versla duchesse, qui le convia à s'asseoir.
« Devant nos divinités, dit-il, on doit être à genoux ou debout; souffrez que je me tienne dans cette dernière posture; elle m'est plus agréable et vous témoignera mieux ma vénération. »
Il s'accouda alors sur le marbre de la che- :<, \ minée , laissa tomber négligeant l'autre bras,
et placé ainsi en face de mademoiselle de Rohan , dont le fauteuil , tourné contre le balcon,étaitaussi rapproché de la cheminée, il se mit à dire :
« Je vois souvent l'ennemi, et ma plus forte envie est d'arriver à lui; mon cœur , croyeale bien , est , dans cet instant y aussi tranquille
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qu*il doit l'être; devant vous, madame, il n'en est pas ainsi : la frayeur de vous déplaire saisit le plus audacieux. »
Le prince s'arrêta ; cet exordre était peu propre à calmer l'anxiété de mademoiselle de Rohan ; il donnait plus de solennité à ce qui allait suivre, et c'était'tout... puis, reprenant avec cette vivacité très en contraste du ton grave qu'il avait précédemment :
« Ayez confiance en moi, madame la duchesse ; je suis jeune , et néanmoins peux vous donner de bons conseils; vous êtes dans une position extraordinaire , et j'ai mission de la compliquer. Les ambassadeurs de ma qualité sont rares, et on a coutume, en revanche, de les écouter avec plus d'attention. »
Ici, un regard inquiet de mademoiselle de Rohan le conjura de lui fournir l'explication de ses paroles ambiguës; lui, baissant la Yoix:
a II y a de par le monde un pauvre gentilhomme bien malheureux j il s'accuse
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(l'effronterie excessive, se qualifie d'insensé, d'audacieux; il gérait, soupire, se plaint, se meurt tout à la fois ; il est venu à moi , m'a fait sa coulpe , et a tant exagéré son crime , que je me suis avisé de le juger digne de pardon. »
Le prince s'arrêta encore à la vue de la pâleur excessive qui frappa soudainement le beau visage de la jeune duchesse, qui, en même temps, baissa les yeux et la tête, et se mit à trembler comme elle l'avait fait lorsque le bruit de la voiture de monsieur de Condé s'était fait entendre.
« Ne vous laissez pas aller à un mouvement de colère à l'égard d'une telle indiscrétion ; le coupable ne la mérite point : il lui était nécessaire d'épancher son cœur dans un cœur digne de le comprendre; il a choisi le mien, et j'en ai eu de la joie d'abord , parce que je pourrai lui prouver mon amitié et puis vous instruire de la haute et sincère estime que je lui porte, Ce n'est pas un cavalier ordi-
naire; je l'ai vu sur le champ de bataille, et en fait de bravoure, on me fait l'honneur de me déclarer juge compétent; à la cour , on le qualitie d'honnête homme, et vous savez que rien n'est rare comme la justice rendue par la cour; son amabilité , ses belles manières, sa physionomie, sa taille, tout cela est à l'avancement; sa naissance est assez relevée pour qu'on ne descende pas en venant à lui. Je ne présume point qu'on lui reproche son tort unique, son peu de fortune ; il est en passe d'en obtenir, et je serai là pour l'y aider; enfin, je suis tout à lui, je le classe parmi les gentilshommes dont la société m'est agréable , dont le concours me servira. Je me flatte que ceci remplace avantageusement ce qui pourrait lui manquer d'ailleurs. »
C'était avec autant de plaisir que de confusion, avec un mélange de charme et de honte, que mademoiselle de Rohan écoutait cet éloge du comte de Chabot. Le nom de
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celui'Ci n'avait pas été prononcé pourtant; mais à quel autre auraient pu s'appliquer les choses que monsieur le prince venait de dire ? à aucun , sans doute ; et la duchesse était flattée de la bonne opinion que le héros du siècle manifestait de son amant ; elle le relevait à ses yeux, elle ajoutait à son importance.
Mais en même temps, sa pudeur alarmée s'irritait de la confidence que monsieur de Chabot avait faite et du choix du confident; on savait: à la cour combien monsieur le prince était railleur, quel peu d'importance il mettait à conserver la réputation des femmes; et il en coûtait à mademoiselle de Rohan de savoir son secret remis à cette discrétion si légère. Ceci la maintenait dans une agitation cruelle , lui montrait son avenir au pouvoir de la malveillance, et dans son dépit, elle laissa échapper quelques larmes qui ne provenaient pas de son amour.
Cependant le grand Condé était toujours debout devant elle, non avec un visage moqueur et malicieux, mais, au contraire, en donnant à son regard et à ses traits de la bonté et du respect; on pouvait le croire touché seulement des intérêts d'un gentilhomme qu'il honorait de son amitié. Lui, ne démêlant pas la pensée secrète et répressive de mademoiselle de Rohan, crut que le combat avait lieu seulement entre son amour et sa modestie; alors reprenant la parole, il essaya de la rassurer, lui dit avec ce tact qui seyait si bien à sa haute position ;
« Que les personnes de sa sorte étaient si au-dessus du commun de la société, qu'elles ne se réglaient point sur les usages de celleci, qu'il y en avait de particuliers pour elles. Par exemple, ajouta-t-il, elles sont souvent contraintes à avancer les premières leur attachement, à cause de la vénération extrême qu'on leur porte, et dans leur hymen, l'âge est presque toujours interverti »
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Gela fut dit comme en passant, comme règles établies, connues et rappelées uniquement pour la forme. Enfin, le prince mit dans sa persistance tant de chaleur et de délicatesse, que la duchesse Marguerite commença à se réconcilier avec sa position.
L'habile négociateur avait trop l'habitude du grand monde et fait une étude trop approfondie du cœur humain, pour ne pas deviner la victoire qu'il remportait en ce moment; il acheva de la décider, en exposant à la duchesse la uécessité où il était d'être avoué fermement par elle pour la protéger, pour prendre en main la cause de monsieur de Chabot contre le duc d'Orléans.
«Celui-ci tient, dit-on, à honneur que vous épousiez le prince de Savoie; j'aurai donc à faire la forte partie; néanmoins, tout faible, tout chétif que je suis, je tenterai de résister à un parangon «.le cette importance. »
Ceci fut dit avec ce ton d'humilité su-
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perbe qui convenait si bien à ce jeune vainqueur.
« Ainsi, poursuivit-il, vous m'avouez dans cette belle entreprise; dites, dites-le, madame : un mot suffira, et je serai tout à vous.
ce — Ah! prince, répondit enfin la duchesse, qui jusque-là gardait un silence opiniâtre, que me demandez-vous?
« — Rien pour moi, madame, rien pour ma gloire, quoique maintenant elle soit compromise par la volonté impérieuse de Monsieur; mais tout pour un homme d'honneur qui vous adore et qui est dign»^ d'être aimé.
« — Vous plaidez sa cause de manière à vous acquérir sa reconnaissance éternelle; mais moi, que dois-je faire? manquerai -je à mes devoirs, à la modestie, à l'ordre de ma mère? sais-je d'ailleurs si monsieur de Chabot m'aime véritablement? C'est peut-être en lui une de ces flammes passagères d'autant plus vives, qu'elles ont moins de fonds ; il prend
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pour de l'amour une galanterie futile
« — Madame, dit le prince, en se hâtant de profiter de l'avantage que l'inexpérience de mademoiselle de Rohan lui offrait, votre doute est assez important pour qu'il soit de toute justice de l'éclaircirle plus tôt possible, et la chose souffre d'autant moins de difficulté, que là, dans votre antichambre, et parmi mes gentilshommes, il en est ui\ dont l'opinion aura beaucoup de poids ici. Vous plairait-il que je l'appelle? »
Et en même temps, le prince marcha vers la porte. Mademoiselle de Rohan devina de qui il parlait, et l'assurance que monsieur de Chabot était aussi près acheva de la plonger dans une mer d'inquiétude, de frayeur et d'émotion; elle voulut arrêter le prince, l'empêcher d'accomplir son dessein; mais elle se trouva sans voix, un nuage douloureux couvrit sa vue, et lorsqu'il se dissipa, monsieur le prince avait repris sa première attitude auprès de la cheminée, madame
de Pienne se tenait debout devant la duchesse, et aux genoux de celle-ci était le comte de Chabot.
Les yeux de mademoiselle de Rohân se refermèrent soudain aussitôt qu'ils eurent vu ce qui les frappa si péniblement. « Laissez-moi, monsieur, dit-elle ensuite au comte; est-ce à vous de triompher de ma faiblesse, à l'aide d'une protection aussi puissante ? et une marque de ce que vous appelez votre amour consiste-t-elle à me couvrir de honte, à m'attirer les reproches de ceux qui me sont les plus chers?
« — M'accablerez-vous par d'aussi cruels reproches? lui fut-il répondu avec impétuosité, avec une voix remplie d'expression et de larmes; suis-je coupable pour avoir cherché à m'assurer le bien le plus précieux de tous? est-ce une faute que de prendre en témoignage de mon amour un héros, l'objet de l'admiration de toute la terre? et si j'ai quelque avantage qui me rende digne d'un
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excès de votre bonté, ne le devrais-je pas à celle qu'il me porte, à son amitié, qui fait ma gloire, comme la vôtre, si elle ne m'est pas déniée, fera mon bonheur?... .Mais non, je vous suis odieux, et mon audace ne me sera point pardonnée.
a — Madame la duchesse, dit le prince de Condé, a plus de générosité véritable que vous ne le croyez, mon cher Henri; elle mettra de la vertu à faire preuve de franchise; et si elle excuse mon insolence, j'oserai lui dire qu'elle n'agit pas envers vous en homme qui lui est indifférent.
« — Ah! prince, que dites-vous? s'écria la duchesse: quoi! vous interpréteriez
« — Calmez-vous, ma belle parente, repartit madame de Pienne : monsieur le prince est accoutumé à la rudesse des camps; sa franchise ne ménage rien.
« — Et vous aussi, marquise, répliqua la duchesse, tandis que des pleurs remplirent
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ses yeux, aidez à ma perte et n'hésitez pas à me couvrir de coufusion.
« — Je suis donc bien indigne des efforts de cette double amitié, dit à son tour monsieur de Chabot à la duchesse, puisque vos reproches s'adressent à ceux qui me la manifestent! Hélas! naguère encore je me flattais d'avoir votre estime; je me trompais. Il ne me reste donc plus rien?
(f — Vous exigez trop, répondit mademoiselle de Rohan : mon estime, que vous possédiez j ne vous a pas suffi...
« — Je ne la possède donc plus? dit avec impétuosité et en l'interrompant par un délire d'amour le comte de Chabot; elle m'est donc ravie? Ainsi, je perds à la fois tous les biens que je possédais.
« — Soyez sage , monsieur ; laissez-moi tranquille , et vous n'aurez pas à vous en repentir.
« — Mais que deviendrai-je si vous épousez le prince de Savoie? et comment ne l'épou-
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serez-vous pas, si vous me refusez avec cette persistance? Vous vous êtes engagée....
(f — Et vous voulez que je manque à mon serment, que mou déshonneur suive mon parjure?
« — Je voudrais que vous fussiez heureuse ; le serez-vous avec un homme que vous n'avez pas choisi?
« — Hélas! quoique je fasse ^ je ne sais comment j'échapperai à ma perte , lorsque mes amis s'attachent à me pousser dans le précipice.
'< — Et vous m'accusez, et vous ne craignez pas que je tombe dans le désespoir! reprit le comte avec une nouvelle vivacité.
« — Ah ! monsieur de Chabot , pourquoi vous ai-je connu?»
Et les larmes abondantes qui couvrirent le visage de la duchesse l'empêchèrent de continuer.
« Je ne devais pas m'attendrc qu'un jour 'tiendrait où ce serait pour vous chose de
douleur et où vous me l'imputeriez en crime. Je suis bien malheureux ! »
Pendant que ce dialogue rapide avait lieu, le prince deCondé, se laissant aller à sa mine moqueuse, regarda, en arrière de mademoiselle de Rohan , la marquise de Pienne, fit signe à celle-ci de le suivre, et tous les deux passèrent dans la salle voisine; là, monsieur le prince dit :
«Maintenant, madame, puisque l'on en est aux querelles, le racomraodement ne doit pas être loin, et l'aveu dont nous avons besoin ne tardera pas à le suivre. Ma présence n'est plus utile ici à monsieur de Chabot; je pars. Vous présenterez mes respects à la belle duchesse et lui ferez mes très humbles civilités. Ce sera désormais au Palais-Royal que je chercherai à lui être agréable. »
Et il s'éloigna aussitôt.
On ose écrire souvent ce qu'on n'oserait dire.
Marivaux.
Le prince de Condé avait cru avec raison que son départ ne serait remarqué ni par mademoiselle de Rohan, ni par le comte de Chabot; tous les deux étaient alors dans cet enivrement d'une passion qui, elle aussi.
donne des yeux pour ne point voir et des oreilles pour ne point entendre. En effet, dans celte circonstance, les deux nssistans se retirèrent sans qu'on songeât à les retenir, sans qu'on remplît surtout envers le prince les devoirs dûs à son rang.
Madame de Pienne y suppléa de son mieux au nom de sa parente , et néanmoins n'alla pas au-delà des premières antichambres; puis , elle revint , retraversa le salon et retourna sur le balcon, d'où elle vit s'éloigner son altesse sérénissime, venue avec une sorte à? incognito y puisqu'il n'y avait dans le carrosse avec elle (M. de Chabot étant demeuré) que MM. de Châtillon et de Noirmoutier. Le prince se pencha à la portière et salua de nouveau en riant la marquise , charmée de la tournure que l'affaire prenait.
Tandis qu'avait lieu ce que je viens de décrire, la conversation continuait avec une égale chaleur, et au dernier propos du comte, que le lecteur retrouvera à la fin du chapitre
dernier, mademoiselle de R.ohan répondait :
« A qui la faute? à votre présomption, à votre folie. Ne pouviez -vous me voir sans m'aimer?
« — Et qui serait admis dans votre intimité sans éprouver tout ce que j'ai ressenti ? J'ai pu vous surprendre à toute heure dans ces instans où, libre à Pintérieur, un caractère nejse déguise plus; eh bien! le vôtre n'a point cessé de se maintenir dans une égalité admirable , et en vous observant de près , je n'ai découvert en vous que de nouvelles vertus. »
Et cela était dit avec une effusion de cœur si vraie , si enivrante, ses yeux remplis d'amour brillaient de tant de crainte et de feu , qu'il devenait difficile à la duchesse de continuer à auereller un amant à son tour si parfait. Sentant sa faiblesse, elle essaya alors de transporter ailleurs le champ du combat.
« Non , vous n'avez eu aucune pitié pour moi; vous n'avez pas vu combien votre
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amour me rendrait malheureuse en m'exposant au blâme de toute la cour. Vous êtes jeune , je ne le suis pas ; et sera-ce vous offenser que de vous rappeler qui a prétendu à ma main, et surtout à qui je suis fiancée ? « — J'avoue, reprit le comte, que mon tort est de n'avoir fait attention à votre position relevée que lorsqu'il n'en a plus été temps ; quant au reste , je ne sais si je suis trop jeune ou si vous ne l'êtes pas assez ; si nos deux cœurs s'entendaient également , toute distance serait effacée. Je sais que le monde serait jaloux de mon bonheur; je sais qu'en m'appelant à vous, un tel bienfait si supérieur à mon espoir me chargerait éternellement de la plus douce comme de la plus vive reconnaissance, et que ma vie entière ne suffira pas à vous en témoigner ma gratitude... Oh! poursuivit le comte avec un redoublement de chagrin , combien de fois la pensée de votre rang, de votre fortune, de ces avantages hors de vous , m*ont plongé dans un
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désespoir amer ! qu'alors je formais le désir insensé de vous voir perdre tous ces dons du ciel 1 et réduite à cette misère , qui aurait été si favorable à mon amour.... à cet amour libre dans ce cas d'éclater sans être accusé paria malice humaine.... Mais non; vous possédez en vertus, en charme, en richesse, en grandeur , tout ce qui vous éloignera perpétuellement de moi ; et puis vous direz que je ne suis pas à plaindre.
« — L'êtes-vous réellement?»dit la duchesse d'une voix à tel point affaiblie , que ses paroles furent moins entendues par les oreilles que par le cœur du comte de Chabot. Un regard les accompagna, et tout ce qu'il disait acheva de plonger un amant délicat dans un océan de bonheur , puisque son ame pouvait s'ouvrir à l'espérance ; il n'en devint toutefois que plus tendre, plus impétueux, et il se mit à dire :
« Je le sera; , si vous me maintenez dans
une incertitude cruelle , si vous ne me marquez aucune pitié.
« — Vous êtes si rempli d'ëgoïsme, répondit la duchesse d'un ton de reproche, que vous n'hésiteriez pas à me couvrir de confusion devant M. le prince , dont j'admire la patience et la bonté, j
Â ces mots, elle regarda du côté de la cheminée, ne vit pas celui qu'elle cherchait. Ses yeux le demandèrent dans le reste du salon, sans l'y rencontrer non plus ; mais ils arrivèrent à madame de Pienne , qui comprenant leur surprise, rentra du balcon, et venant à son amie ;
«Notre héros, dit-elle, vous a quittée, jugeant sa présence inutile. J'ai rempli votre rôle auprès de lui.
« — Et vous m'avez abandonnée ou plutôt livrée à ce téméraire , à cet indiscret. »
Le peu de rudesse que mit mademoiselle de Rohan à prononcer ces paroles et la présence de la marquise donnèrent une telle
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hardiesse au comte de Chabot , que s'emparant de la mainlevée pour le mieux désigner comme étant celui que l'on qualifiait ainsi , il y déposa un baiser de flamme , dont le contact fit tressaillir la duchesse en achevant de lui enlever le reste de sa foi'ce et de sa raison. La main ne fut pas retirée; le coupable renouvela son offense.
« Ah! monsieur, quel avenir se prépare pour moi ! lui fut-il dit d'une voix mêlée de soupir.
« — Ma tendresse tachera de vous sauver des terreurs que vous concevez. Oh ! comme je serais réellement criminel si jamais mon ingratitude... Madame, je vais mourir à vos pieds si vous ne fixez mon sort sans retour.
<( — Qu'il y a peu d'égard et de vertu dans cette insistance! dit la duchesse en s'adressant à madame de Pienne.
« — Vous accusez à tort notre cousin, repartit celle-ci : le bien qu'il souhaite a tant de valeur, qu'il lui est permis do ne pas cire
tranquille s*il n'a la certitude qu^on ne le lui ravira pas. Vous-même n'éprouvez-vous pas le besoin de vous montrer généreuse, d'accabler de tant de trésors ce gentilhomme qui ne peut les payer que de son amour?
« — Et ce serait assez, s'il était sincère, » répondit mademoiselle de Rohan, qui en même temps se jeta dans les bras de la marquise, tandis que M. de Chabot, ivre de joie, s'abandonnait au délire du bonheur ; assuré d'être aimé, se voyant désormais l'époux de celle dont la possession avait pu jusque-là être l'objet de ses rêves et non la pensée de la réalité, que lui manquerait-il désormais?
La duchesse, une fois qu'elle se fut laissée aller à convenir de sa faiblesse, ne revint pas sur un fait avoué et partagea avec autant de plaisir que de retenue l'ivresse dont ne sortait plus le comte de Chabot. Madame de Pienne, de son coté, ressentait une satisfaction presque aussi vive du succès de son manège; car elle devinait que sans ses^^ soins,
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que sans son habileté, le rapprochement des deux amans n*aurait pas eu lieu , et euxmêmes n'apercevaient pas l'importance du rôle qu'elle avait pris dans l'histoire de leur amour.
Lorsque le premier moment de délire fut passé , lorsque des genoux de la duchesse , M. de Chabot, se relevant, se tint debout devant elle, possesseur encore de cette main qu'on ne lui disputait plus, mademoiselle de Rohan se mit à dire :
« Aveugles que nous sommes, nous nous réjouissons, et néanmoins, que tout autour de nous est incertain et menaçant !
« — ]Ve vous épouvantez pas plus qu'il ne le faut , répliqua la marquise; l'essentiel est fait, le reste suivra.
« — Et ma mère , et le prince de Savoie , et mes engagemens , et le monde , et Monsieur.
«—Votre mère, répondit la même personne , persistera dans son injustice ; vous
devez le craindre et en gémir. M. de Savoie aura autant de raison que de générosité; il vous dégagera lui-même d'une promesse extorquée par une sorte de violence. Le monde, qui vous occupe, vaut-il bien la peine de s'en inquiéter ? Quant à Monsieur, nous lui opposerons la reine , le cardinal , et par- dessus tout M. le prince : celui-ci est homme à tenir tète avec avantage à l'univers entier.
« .— Votre imagination riante , dit la duchesse, vous montre tout facile; vous avez pourtant, ce matin, entendu ma mère et de quel horrible châtiment elle m'a menacée. Oh! si Dieu ratifiait sa colère ! »
Le comte de Chabot demanda qu'on lui expliquât ce qu'il entendait, et mademoiselle de Rohan le mit en mesure de juger des incidens nombreux de la journée. Ce fut avec un chagrin sincère qu'il apprit l'alternative dans laquelle l'altière veuve avait placé sa
fille; il s'en alarma pour cette dernière, et avec une générosité digne de ses sentimens, il s'écria qu'il consentait à demeurer le plus malheureux des hommes plutôt que d'attirer sur le front de mademoiselle de Rohan la malédiction de sa mère.
« Il n'est plus temps, monsieur, de revenir sur ce qui a eu lien , répliqua la marquise; mademoiselle de Rohan n'accepte point un sacrifice que vous avez trop retardé; elle répond à votre amour, elle l'avoue; pourraitelle maintenant épouser M. de Savoie? »
L'adresse de ce propos ne manqua pas son effet; il avait en apparence l'air d'un reproche adressé au comte, et en réalité il achevait de lier la duchesse. Celle-ci confirma ce qui l'enchaînait sans retour, et néanmoins ne cacha pas l'effroi inspiré à son cœur par tous les chocs qu'il aurait à soutenir.
Les heures s'écoulèrenl a\ec rapidité , U soirée déjà était assez avancée, lorsqu. t,\
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marquise pensa qu'il était temps d'envoyer M. de Chabot à la recherche du prince de Condé.
«r II lui doit, ajouta- 1- elle , le récit de ce qui vient de se passer ; il convient que désormais, autant en votre nom qu'au sien, il redemande la continuité de son assistance.»
Les amans avaient de la peine à se séparer, tîiais ils cédèrent aux conseils de leur amie commune et aux convenances plus impérieuses encore. La marquise demeiu'a pendant quelque temps après le départ de M. de Chabot , employant ces heures à raffermir le courage de mademoiselle de Rohan.
Elle s'exagérait les embarrasdesa position, quoique en réalité ils ne fussent pas médiocres ; elle ne voyait qu'avec terreur le moment où il faudrait faire à sa mère l'aveu de ce qu'elle continuait à appeler sa faiblesse. Que la colère et les calculs de cette dame si hautaine, si orgueilleuse de son rang, lui pa»
raissaient terribles î comment les éviter, ou plutôt comment les soutenir?
« Vous y parviendrez, lui fut-il répondu , en employant autant d'énergie que de respect, en supportant les reproches , en résistant aux actes ayant pour but de vous enlever à M. de Chabot. Vous êtes maîtresse absolue de votre volonté ; l'empire actuel de madame de Ptohan ne repose que sur votre déférence ; faites en sorte qu'il n'aille pas au-delà , et vous finirez par triompher. »
La duchesse Marguerite ne voyait pas tout cela aussi facile qu'il le paraissait à madame dePienne; et lorsque, plus tard et quandelle entra dans son lit^ ce ne fut pas avec l'assurance qu'elle y trouverait le repos; mais du moins, pendant cette même nuit , l'agitation à laquelle mademoiselle de Rohan demeura livrée ne fut pas exempte de douceur. Jusqu'alors il lui avait fallu combattre contre son penchant, parce qu'en ayant une sortç lie honte, elle n'osait se l'avouer; maintenant,
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au contraire, que 31. de Chabot en était instruit , ses pensées se portèrent sur le charme d'un hymen avec un homme si passionnément aimé et si digne de l'être.
L'amour partagé est nécessairement heureux; son imagination est riante; il sème de fleurs le chemin où naguère il ne voyait que des ronces épineuses ; il brillante cet avenir dont tantôt l'obscurité lui faisait tant de peur; son prisme, enfin, colore ce qui naguère lui semblait terne et défaillant.
Ce fut dans ces nouvelles dispositions que lejour suivant la duchesse se leva. Jamais elle ne s'était montrée plus prévenante, plus affectueuse, surtout envers sa parente de nom, mademoiselle de Polduc, en qui elle avait à faire oublier ces brusqueries involontaires nées de la jalousie dont elle était trop bien revenue. La jeune Marie de Chabot eut une part non moins grande à ses caresses, et parce qu'elle était heureuse , son bonheur rejaillissait nécessairement sur ses alentours.
L'ëcuyer de M. de Chabot, conduit par le chevalier de Kersan, lui apporta sur ces entrefaites une lettre de son maître. Ce n'était pas chose extraordinaire dans l'hotél : M. de Chabot, chargé souvent par la duchesse d'une multitude de soins extérieurs, lui écrivait parfois pour lui en rendre compte ; nul donc ne s'en étonnait, et néanmoins , en cette occurrence, mademoiselle de Rohan, dont le cœur battait avec vivacité , eut fort à faire pour déguiser à ses jeimes compagnes son émotion et sa rougeur. Elle , y parvint en partie eu s'approchant d'une fenêtre où elle se plaça pour lire plus à son aise ce qui lui étfiit mandé. M. de Chabot s'exprimait en ces termes ; ft Madame,
« Si avant de finir ce jour fortuné je ne * vous renouvelais pas les témoignages de ft ma joie sans égale , si ma reconnaissance K sans bornes n'éclatait pas une seconde « fois , je m'accuserais de tiédeur et d'ingra- « titude. Grâce à Dieu! ni l'une ni l'autre ne
» flétrissent mon âme, où brûle avec plus « d'ardeur ce feu allumé par vos perfections « et augmenté à l'excès par votre bonté et ■« votre condescendance. Je suis trop heutt reux pour ne pas me croire sous le prestige « d'un songe.,.. Mais non, tant de félicité « n'est pas une chimère ; elle est réelle; c'est « la vérité parée de tous les charmes de l'a- « mour.
« Vous faites tant pour moi, que je reste- « rai toujours dans l'impossibilité de m'ac- « quitter jamais ; je i esterai jusqu'à la fin « avec le fardeau de ma gratitude augmenté « du poids de votre bienfait; je lâcherai « néanmoins de vous empêcher d'accuser ce « que vous appelez votre faiblesse; ah! dites V( plutôt votre indulgence , votre pitié pour « votre esclave , votre grandeur qui descend «jusqu'à mon abaissement. Vous m'élevez « à vous, et désormais le choix de mademoi- « selle de Rohan fera mon mérite positif, « par lui je vaudrai quelque chose ; aussi ma
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« gloire sera dedisparaîlredanscebeau nom. « Conservez-le toujours; que le mien s'éloi- « gne: c'est le plus grand sacrifice qu'un gen- « tilhomme puisse faire; j'exige que vous Pac- « ceptiez; il vous prouvera mon dévouement « et mon abnégation.
« Il y a des momens où trop d'orgueil m'é- « chauffe, où j'ai fort à faire pour ne fcas suc- « comber sous ma vanité; et le moyen de ne « pas en avoir, lorsque l'on vous plaît, lors- « que l'on vous semble digne de vous !
« Je ne sais si je m'explique assez , si je « me fais bien comprendre; peut-être pour- « rais-je m'exprimer avec plus de chaleur et « d'impétuosité; mais je contiens mon cœur « pour ne pas vous inspirer de la pitié de sa « folie. L'amour ne doit venir à vous que « paré du langage de la raison : ceci sera mon « excuse si ma lettre est froide; il va toujours « du respect dans la passion que l'on porte à « ladivinit.
« J'ai vu M, le prince ; il m'a félicité avec
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« véhémence, et néanmoins il ne peut appré- « cier toute ma prospérité ; il se charge de « notre avenir, et vous serez ma compagne. « Nul encore ne se sera trouvé dans ma « position.
« Je suis, madame la duchesse, avec les « senti mens... etc. »
Chaque phrase de cette lettre, chaque mot furent lus , relus , pesés et commentés avec une attention extrême ; il n'y en eut pas un qui ne charmât mademoiselle deRohan; elle y reconnaissait à la fois une vive tendresse et une vénération non moins sentie. M. de Chabot Pestimait assez pour ne pas lui tenir ce langage désordonné et peu séant des amans ordinaires; il ne s'élevait pas devant elle pour l'abaisser par contre -coup; ce qu'il qualifiait d'orgueil , de vanité, était, au contraire, un redoublement d'humilité et de modestie parfait et rempli de délicatesse. Que pouvait-il ajouter, d'ailleurs, pour mieux
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prouver combien il appréciait la grandeur d'un tel mariage, que l'offre qu'il faisait de renoncer à son nom pour prendre le sien ? c'était là, sans doute, l'acte de dévouement parexcellenceetdontmademoiselledeRohan fut touchée au plus haut point. Voudrait-elle en profiter? ce fut ce qu'elle se demanda. Le désir lui vint d'être aussi gén reuse que son amant ; mais la pensée que cette condition offerte satisferait peut-être sa mère, la détermina à ne rien décider là-dessus.
La journée qui commençait , non moins que la précédente, aurait ses scènes variées. Mademoiselle dePiohan savait qu'elle devrait aller chez sa mère, et là commençait ce qu'elle aurait à souffrir ; mais, faisant un appel au courage dont elle était susceptible, elle se détermina à ne point reculer. L'amour régnait sur son âme, et quand celui-là gouverne, c'est toujours en tyran.
Il était de bonne heure encore, lorsque madame de Pienne arriva.
« Je vous viens, dit-elle, en auxiliaire, en alliée, dont peut-être vous aurez besoin.
« — Votre présence, lui dit mademoiselle de Rohan, me sera toujours agréable et votre concours nécessaire; je ne sais ce qui va avoir lieu, mais je n'augure pas bien de ce que je soupçonne. »
Puis, prenant la lettre du comte de Chabot, elle la montra à la marquise. Ce fut avec un vrai enchantement que celle-ci en fit la lecture, et lorsque ce fut fini, Pune et Pautre commencèrent à deviser sur les événemens qui se préparaient.
CAUSERIES AL PALAIS ROVAL
Oa a autant à'attrait à la cour pour l'inlrigue qui niùt ii autrui que pour celle qui nous sert.
(Reflets de la Sagesse],
Tant que dura le cercle da soir de la reinerégente, le duc d'Orléans se tint â l'écart^ boudeur, gourmé, faisant la moue et prenant ces grimaces pour de la dignité; nul ne l'approcha que pour en recevoir des rebuf-
fades; il causa uniquement avec Ferry de Choiseuil, vicomte d'A utel, son capitaine des gardes , frèi-e puîné du maréchal de Praslin, et l'abbé de La Rivière.
Cette bouderie de Monsieur frappa tout les courtisans.
Le cardinal de Mazarin ne fut pas le dernier à la reconnaître, et lui en son particulier en fut tourmenté; son pouvoir était établi depuis trop peu de temps pour qu'il eût beaucoup de consistance ; il savait combien l'oncle paternel du roi régnant aurait de l'autorité quand il voudrait en prendre, et cette certitude ne le laissait pas tranquille lorsque le front de Monsieur était obscurci.
« Qu'est-ce qui tourmente son altesse royale? demanda le ministre au comte de Cramail, grand fureteur et généralement bien instruit des menées et des caquets de la cour.
« — Monseigneur , repartit le gentil- ! homme malin, il faudrait que le prince sût
d'abord lui-même ce qui Toccupe; il est accoutumé à s'irriter sans cause et à s'apaiser sans contentement.
(. — Vous n'avez pas été aujourd'hui au Luxembourg?
« — Je suis demeuré dans le Marais toute la journée^ où, par parenthèse, j'ai rencontré monsieur le prince, sans grande suite, sortir de chez la duchesse de Rohan. »
Mazarin regarda le comte de Cramail, comme pour reconnaître dans ses yeux ce qu'il pensait de cette visite. Le comte n'avait vu là qu'un événement ordinaire.
« Ainsi, dit le ministre, la tempête qui s'élève dans Monsieur ne vous est connue que par ses effets, et vous en ignorez la cause ?
« — Oui, monseigneur; mais le maréchal de Lamothe-IIoiidancourt, qui entre, en saura plus que moi, car il manque rarement d'aller présenter ses hommages à son altesse royale.
«-=* Celui-là > reprit le cardinal, est discret
et sait ce que vaut le silence; mais, baste, peut-être croira-t-il me rendre service. Allez vers lui, comte j tâchez de me l'amener sans affectation. » - „„ ^ ,
M. de Cramail , trop bon courtisan pour refuser les fonctions de doînestique de l'éminence, partit aussitôt; mais, tandis qu'il s'en allait d'un coté, Mazarin était appelé de l'autre par un signe de la reine. Il se hâta d'accourir. , tn )m*»*^<
« Mon beau-frère boude, dit cette princesse ; .^u'a-î-il ? , •/■ -
« — Madame, c'est ce que je voudrais savoir dans l'intérêt du service de votre majesté; c'est ce que le comte de Çramail ignorer. ce que peut-être le maréchal de Lamothe m'apprendra. ;, „rc^ ^^ ,.^, . „. .^^
« — Plût à Dieu que Monsieur se tienne tranquille! il n'y a que troj) de gens autour de lui en mesure de lui inspirer des visions.
« — Madame, dit le cardinal en se penchant vers la reine et en retenant encore un
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peu plus la voix, nionsieiir le prince a été ce matin chez mademoiselle de Rohan.
« — Eh bien ! est-ce la première fois ?
« — Non, sans doute; mais après l'audience de la douairière, ne se formerait-il pas une cabale?... »
Aune d'Autriche fit un geste de mécontentement; puis elle dit:
« Oh ! si monsieur le prince en est, la par» tie sera fortement liée; mais n'importe, je n'en aurai pas le démenti.
« — Monsieur le lieutenant - général de la couronne affectionne le prince de Savoie.
« — Alors, dit la reine, mademoiselle de Rohan sera le boute-feu de la guerre civile.
a _ Oui, ses noces n'en auront que plus de rapport avec celles de Thétis et Pelée. j>
En ce moment, le comte de Cramail et le maréchal de Lamothc»Houdancourt s'approchèrent respectueusement de sa majesté ; elle retint le comte lorsque l'un et l'autre lui
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eurent fait leur coînpiiment. et le ministr b'empara de i'homme de guerre.
<( Pardieu! lui dit-il, je suis occupé sans cesse du désir de me rendre agréable à INÎonsieur; il cous honore de son amitié, et vous deviez savoir ce qu'il désire.
« — Le bonheur du royaume et l'affermissement du pouvoir de son auguste neveu, répondit le maréchal, moins en flatteur qu'en esprit chagrin et mécontent.
« — Dans ce cas , il est servi à souhait, car la régente a tant de vertus et des connaissances si supérieures...
« — Monsieur le cardinal est modeste,» repartit le maréchal, qui accompagna sa phrase d'un sourire malicieux. Monsieur de Lamothe-Houdancourt, duc de Cardonne. avait éprouvé l'injustice du cardinal de Richelieu. Emprisonné à la suite de ses beaux faits-d'armes en Catalogne, et peut-être à raison de l'importance que lui donnaient ses victoires, il était sor4i de la^BastilIe depuis peu, mais
non point satistait, car on ne lui avait accordé aucun dédomipagement de cette rétention arbilraire; on le laissait, d'ailleurs, languir dans le repos au lieu d'utiliser sa science stratégique, et cetie négligence augmentait son dépit; plus tard, il alla jusqu'à se ranger du parti de la Fronde contre la cour, et il eut tort.
Mazarin, instruit à fond de tout qe que pensait monsieur de Lamothe, ne parut pas comprendre le sens du compliment qu'il lui adressait, et continuant la couversation entamée :
« Il est certain que Monsieur n'est pas, ce soir, dans son assiette ordinaire, et cela m'inquiète; je lui suis si profondément dévoué!
« — Si votre éminence le désire, je vais le supplier de me laisser lire dans son Ame, et cela de votre part. »
Le maréchal fit un pas comme pour partir; le cardinal le retint par le bras.
« Non, non. laissons-le tranquille; je pré
sume qu'au coucher de la reine, il parlera à cœur ouvert. »
Mazarin alors salua monsieur dcLamothe, qui, charmé d'avoir tourmenté le ministre, se perdit dans la foule des courtisans.
Cependant chacun remarquait de plus en plus le quant à .y^i gardé par Monsieur; il se tenait aussi loin que possible de la reine, et continuait à parler avec vivacité à son capitaine des gardes et à son conseiller intime. La cour s'en inquiétait, et ce soir-là, on s'approcha moins du cardinal et les complimens qu'on lui adressa manquèrent de leur vivacité accoutumée.
Le prince Louis de Savoie ne parut pas au Palais-Royal; son exactitude à y venir fit remarquer son absence ; on se demandait ce qu'il était devenu. Monsieur aurait pu le dire, mais nul ne s'exposa à le questionner là-dessus. La reine, qui non plus n'était pas à son aise, se leva plutôt que de coutume, se di fatiguée du travail et des courses de la
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journée; elle avait été au Val-de-Grâce , monastère fort à sa convenance et où la dévotion la conduisait souvent; elle salua donc l'assemblée et passa dans sa chambre, regardant du coin de l'œil si Monsieur b suivait cette fois.
Monsieur eut un instant l'envie de partir; l'abbé de La Rivière, auquel il en parla, lui fit observer que ce serait une rupture ouverte, un éclat précipité, puisque encore il n'avait pas exposé le sujet de sa plainte. Monsieur tomba d'accord de ce point, et en conséquence, s'avançant avec précipitation , marcha dans son rang derrière la reine. Le cardinal vint après lui; mais ni le vicomte d'Autel, ni l'abbé de La Rivière le suivirent: leur privante au Palais-Royal n'allait pas jusqu'à pénétrer dans la chambre de sa majesté.
Ce soir-là, le cercle rétréci fut plus étroit encore: le commandeur de Jars, le maréchal de Grammont, monsieur de Souvré, mademoiselle de Beaumont,, madame de Motte-
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ville et Socratine , vSa sœur. Miiùame de Sénecé, fort souffrante d'une forte migraiiK', venait de partir il y avait uis momeiit, sur l'ordre exprès de la rei^ie.
Les battant de la porte se rci:ermèrer.i aussitôt. La reine s'assit dans un fauteuil. Monsieur sur un second moins orné, le cardinal dans sa chaise à bras; puis, on vit le commandeur de Jars, en arrière, il est vrai, se jeter cavalièrement dans une bergère: sa goutte et sa faveurexcusaient cette inconvenance, qui faisait chaque fois rougir Monsieur d'indignation, quoiqu'il diit y être fait. Les trois femmes s'adossèrent à la muraille, et monsieur de Souvré et le maréchal de Grammont furent les rejoindre; toute cette partie de la société soupçonnant quelque orage j craignait d'en être frappée inopinément.
La conversation néanmoins était là traînante; on ne parlait que pour mieux avoir la facilité d'écouler. Certes, la curiosité u^
pouvait être satisfaite encore, car un silence obstiné était gardé par les trois hauts personnages: Monsieur se taisait par embarras, la reine par dépit, le cardinal par réserve; cependant, voyant sa majesté de plus en plus mécontente, il se hasarda à prendre la parole et à demander à Monsieur s'il comptait chasser un de ses matins. Monsieur, saisissant i'à-propos, riposta:
a Je suis, dit-il avec aigreur, en train plutôt d'être chassé moi-même, puisqu'on s'attache à me prouver de toutes façons combien on met de prix à me désobliger.
•< — Et à qui en avez-vous, mon frère? répliqua la reine; qui vous offense? où sont vos ennemis?
« — Où ils sont, ma sœur? mais, partoul ; il y en a jusque dans le Palais-Royal.
« — Et ceux-là , dit la reine avec non moins de vivacité, faites- les moi connaître.
« —Monsieur, repartit alors le cardinal,
AU PALAIS ROYAL. gl
qui redoutait une querelle ouverte, a tant d'envie de plaire à votre majesté, qu'il craint qu'on ne place entre lui et la reine des gens, ses profonds serviteurs. Je me plais à croire qu'il est poussé uniquement par un excès de susceptibilité honorable.
« — Parlez pour vous, monsieur le cardinal, répondit le duc d'Orléans; moi, je suis en mesure de me défendre; je me fâche parce que j'en ai sujet. Pourquoi me refuset-on le plaisir d'obliger mes amis? pourquoi, lorsque je forme un projet, se jette-t-on à la traverse? pourquoi, lorsque je noue un mariage, veut-on le rompre violemment?
« — Monseigneur, dit le cardinal, charmé de connaître enfin sur quel champ la bataille serait engagée , je vois que votre altesse royale , fait allusion à ce qui s'est passé ce malin. En vérité, on a bien hâte d'irriter V. A. royale et de causer du chagrin à la reine, en déclarant ses intentions et en intreprétant mal ses paroles. Jamais sa majesté n'a eu le désir
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de vous être désagréable ; ce qa elle a pu dire ne vous regardait pas. »
Ceci , quoique sibien en contradiction avec le fond des choses, fut dit avec un aplomb qui, en autre lieu, aurait passé pour deTeffrontcrie. Anne d^lutriche, quoique accoutumée à retenir l'expression de sa pensée, ne put se vaincre assez pour s'éviter de jeter sur Mazarin un regard étonné.
Monsieur bondit sur son fauteuil , et reprenant la parole vivement :
« Ventre-saint-gris! dirai-je comme rnon père, chaque fois qu'on essayait de lui persuader que du blanc était du noir, n'est-ce pas à moi qu'on en veut, lorsqu'on empêche monsieur de Savoie d'épouser mademoiselle de Rohan , et lorsqu'on s'appuie , surtout, de l'importance que mon parti en retirera?... Mon parti!... (^uel esl-t-il? tous les mécoutens, sans doute; ils sont en j'ombre, je vous
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en averti», et si ce sont eux qui le corn posent, mon parti est fort.
« — Eh! monsieur, dit la reine avec aigreur, le moyen de plaire à tout le monde! tous ceux qu'on ne paie aux dépens du pauvre peuple crient. Je voudrais voir l'autorité vingt-quatre heures entre leurs mains, et nous verrions si à leur suite il n'y aurait pas d'autres grondeurs. Le royaume est bien administré, on est tranquille, les avides se plaignent seuls.
« — Je ne me plains pas, madame; je me lâche , et j'en ai le droit ; vous m'attaquez dan s mon honneur.
« — ?VIoi, monsieur?
« — Vous , son éminence enfin , voulez me réduire à la simple conditicn d'un bourgeois à son aise; que je sois sans crédit, sans autorité, sans amis... Cela ne sera pas : je suis lieutenant-général du royaume, et je remplirai les devoirs de ma charge. »
Monsieur se leva et se mit à marcher dans
la chambre avec action. Tout ce démêlé, ces paroles brusques, ces accusations réciproques, quoique ayant lieu en demi-secret, avaient porté coup , et les auditeurs , à mesure que la discussion s'engageait , tombaient dans un embarras semé de frayeur , qui les réduisait au silence, quoique l'esprit courtisan eût souhaité poursuivre une conversation animée.
La reine, à la menace de Monsieur, pâlit et se mordilles lèvres; le cardinal , consterné, se leva à son tour et suivit S. A. R. dans ses allées et venues, lui parlant humblement, cherchant à la calmer, lui protestant que ce qui s'était passé provenait d'un malentendu.
V Oh bien! dit [le prince, puisqu'il ne s'agit que de cela, nous pouvons aisément réparer l'erreur : que la reine me donne sa parole de permettre le mariage du duc de Nemours avec mademoiselle de Rohan , et je ne serai plus fîtché. »
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La position devenait délicate ; il fallait répondre, et Anne d'Autriche, non moins opiniâtre que Marie de Médécis, sa bellemère ^ ne se sentait aucunement disposée à céder, lorsqu'on gratta à la porte de la chambre royale qui s'ouvrait sur le cabinet. La reine, en femme disposée à profiter de tous les incidens qui pourraient intervenir à son avantage, au lieu de se fâcher, comme elle l'aurait fait en toute autre occasion contre l'indiscret qui se présentait, se hâta de dire à madame de Motteville d'aller voir qui était là.
Madame de Motteville, heureuse, elle aussi, de pouvoir aider à retirer la reine d'une situation délicate, s'inquiéta peu si l'affaire qu'on lui demandait la regardait ou non; elle courut à la porte, l'ouvrit, regarda au travers, et aussitôt se retourna avec un visage épanoui.
« Madame, dit-elle, c'est monsieur le prince.
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K — Qu'il entre, cria la reine avec plein coDtentement. »
Et monsieur le prince parut. 11 vint à sa majesté, qu'il pria de l'excuser s'il se montrait aussi tard ; mais sa journée avait été si fort employée, qu'iln'avait eu que ce moment pour faire sa cour.
A mesure qu'il parlait , le front^ d'Anne d'Autriche se rembrunissait; elle se rappelait que le prince de Condé avait Lit, ce même jour, une visite à mademoiselle de Rohan, et en conséquence, conjectura qu'il arrivait au secours de Monsieur.
Le cardinal eut la même pensée et adressa un regard piteux à la reine.
Quant au duc d'Orléans, il était si préoccupé de sa colère, que loin de se tourmenter de la présence de son cousin , il s'applaudit de le voir là , so promettant de faire, devant lui, acte d'énergie : les faibles ont parfois cette coquetterie en présence des forts. 3Ion-
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sieur donc, poursuivant sa phrase suspendue un instant, dit :
« Oui, que cet hytnen s'accomplisse; à ce pris, je resterai comme je suis.
« — Mais, monsieur, dit le cardinal, faites attention que sa majesté a vivement à se plaindre de la duchesse douairière de Rohan; que cette dame, avec aussi peu de circonspection que peu de respect, a prétendu qu'elle passerait outre, et que si la reine consentait à ce que vous demandez , elle aurait l'air de plier devant l'impérieuse veuve; et cela ne se peut absolument. Monsieur le prince, poursuivit le cardinal en se tournant vers le héros de Rocroi, monsieur le prince, si vous le consultez , ne vous donnera pas , j'espère , le conseil de faire plier l'autorité royale devant une femme hautaine.
« • — De quoi s'agit-il ? demanda le grand Condé d'un ton qui l'annonçait étrangerau sujet de la querelle.
a — D*un alfront qu'on m'adresse , repars
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tit le duc d'Orléans: j'ai réglé le mariage de
mademoiselle de Rohan avec le prince Louis
de Savoie, et l'on s'y oppose, sans égard pour
ma volonté.
ïj^a — Mais, monsieur, répondit le prince,
avant de prendre tanc de soin , êtes-vous bien
assuré du consentement mutuel des deux
parties ? »
Cette question , l'expression railleuse avec laquelle elle était faite, ce qu'elle semblait laisser entrevoir, changèrent encore une fois la face des choses. La reine et le cardinal, revenant de leur pensée que monsieur le prince était le compère du duc d'Orléans en cette occasion , s'avisèrent de penser que peut-être et au contraire, il lui était opposé. Ceci ramena du contentement snr leur physionomie; celle de Monsieur, en contraste, exprima de la mauvaise humeur et de la stupéfactioii.
^ « Voilà, dit-it, une question neuve; il me semble qu'elle est résolue par le prince de
Savoie, qui tn'a demandé ma protection , et par la volonté expresse de la douairière de Roban , exprimée tantôt à sa majesté.
« — Mais, dans tout cela, reprit le prince de Condé , on ne me parle pas de mademoiselle de Rohan , et néanmoins son consentement me semble le plus nécessaire ; car enfin, elle est majeure, et c'est elle qu'il s'agit de marier, w
Anne d'Autriclie aurait payé cber de pouvoir embrasser monsieur le prince, en récompense du secours inattendu qu'il lui apportait; mais la grandeur de son rang lui interdisait ces manifestations de contentement vulgaire ; elle le remercia à l'aide d'un sourire et d'un regard.
Le cardinal, plus maître de sa joie, la cacba sous une apparence calme.
Monsieur , au contraire , soupçonnait quelque chose de fâcbeux en arrière ce que le prince disait comme pour parier au Lazard , se remonta à son air boudeur et com-
mença à se promener, ce qui était peu respectueux envers la reine , mais ce qu'il se permettait quand il était de mauvaise humeur. Gaston d'Orléans, fils de France, avait été fort mal élevé.
Il y eut un instant de profond silence, les acteurs principaux ne parlant point et la galerie se tenant muelte. L'action engagée allait prendre une autre tournure ; qu'en résulterait-il ?
« Monsieur le prince, dit enfin le duc d'Orléans, à vous entendre, on croirait que mademoiselle de Rohan se marie sans le savoir; cependant, si messieurs de Sully, de Fronsac , de Bouillon , de Lamothe- Houdancourt, si le prince de Savoie ne m'en ont pas imposé, l'entrevue solennelle a eu lieu, et la duchesse Marguerite, en présence de sa mère et de ses gentilshommes, a engagé sa parole avec celle de son noble fiancé. Si ce cas était vrai, quediriez-vous?
« — Moi, monseigneur, repartit le grand
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Condé, avec une expression de gaité à la fois maligne et hautaine, si n'était le respect que je porte à la reine, je vous répondrais victorieusement avec une maxime d'un roi de France.
« — Parlez, parlez, monsieur Je Go idé , s'écria joyeusement Anne d'Autriche; Dieu veuille que vous ne m'offensiez jamais davantage que par la folie qui va vous échapper!
« — Monseigneur , puisque sa majesté m'autorise ma licence , je vous rappellerai ces vers connus du grand monarque François P*":
Souvent femme varie ; Est bien fou qui s'y fie.
« — Et monsieur le prince, par ces ver?, attaquera mademoiselle de Rohan », dit Gaston de France, en essayant de prendre do la dignité, lorsque son embarras devenait visible.
Le cardinal restait froid comme une statue
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de marbre; Anne , au contraire, riait aux anges : monsieur de Condé , en ce moment , était son chevalier.
« Je n'attaque personne, je dis un fait. On a voulu que mademoiselle de Rohan épousât le prince de Savoie; elle, en fille soumise, a dit oui, parce qu'en face d'un galant homme , il est inconvenant de lui déclarer qu'on ne l'aime pas; mais ensuite la belle duchesse a fait ses réserves, et je crois et j'ai la certitude que ce mariage ne \iù convient plus, s'il lui a jamais convenu.
M — Après l'assertion de monsieur le prince, se hâta de dire la reine, je pense^ mon cher frère, que vous me permettrez de remettre à plus tard la satisfaction que vous demandez sur ce mariage. Je suis et je serai toujours charmée de vous faire plaisir; mais vous ne vouJricz pas que je fisse violence à mademoiselle de Rohan, si son cœur ne la portait pas vers le prince de Savoie.
rt — Oui, madame, r^artit le duc d'Orléans, véritablement hors dé lui , la violence eût paru plus légitime quand il s'agissait de la séparer de lui, que maintenant où il conviendrait de l'en rapproclier.
« — J'agis , répliqua la reine , en conformité des intérêts de mon fils.
« — Suis-je son ennemi, madame?
« — Si vous ne l'êtes point, il voiis est inutile de chercher à vous fortifier contre lui.
« — Et contre ceux qui abusent de leur place pour vous aigrir contre moi et contre ces étrangers si puissans pour le malheur du royaume...
« — Monsieur.,.. Monsieur, vos propos sont injustes,
a — Et vos insinuations , madame Au
reste, le parlement, les états-généraux jugeront mes torts, puisque l'on m'accuse.
« — Sainte-Vierge! mon frère, comme vous vous emportez! dit la reine en se radoucis-
sant et après avc^ mis ses yeux, en communication avec ceux du cardinal; pouvez- "vous tourmenter ainsi une pauvre veuve qui vous aime et qui est disposée à faire votre volonté? »
Pendant ce dialogue , aigre plus encore par les paroles que par le ton, que les deux interlocuteurs avaient tenu plus calme , monsieur leprince avait conservé uneimpassibilité singulière ; il était facile de s'apercevoir que la zizanie entre la reine et Monsieur lui serait agréable, et il colorait son refus de chercher à les apaiser sous le voile du respect qu'il portait à l'un et à l'autre.
Le cardinal,comme lui^s'était montré indifférent, mais par seule politique, et pour ne pas aigrir Monsieur contre lui; et lorsque pourtant Monsieur , vivement excité , eiit fait retomber sa colère sur les étrangers et menacé du parlement et desétals-généraux , le ministre rusé reconnut l'approche d'un péril éminent, et, par un conp-d'œil , avertit la
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régente qu'à tout prix il fallait revenir sur ses pas; elle s'y était conformée en élève docile, et la querelle s'arrêta subitement.
« Ma volonté! dit monsieur; elle consisttà autoriser le mariage dont jevous parle.
« — Eh bien! soit, reprit la reine, et si made© moiselle de Kohan est malheureuse , toute ss douleur retombera sur vous. »
Monsieur le prince, en ce moment, se préparait à prendre une part acîive à la conversation. Une voix intérieure prévint la reine que ce ne serait peut-être pas sans danger; la reine, alors, poursuivant:
« Mon frère, dit-elle, demain nous arrangerons l'affaire à votre satisfaction, pour que ce soir vous me permettiez une toilette de nuit; je suis bien fatiguée, et monsieur le prince le trouvera bon pareillement. »
C'était un congé donné à l'un et à l'autre; ils le reçurent en gens accoutumés à ces manières de la part de la reine. Monsieur le prince sortit d'abord , pour que l'cti-
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quette mît de la différence entre son droit et celui du duc d'Orléans; il s'en alla vite à l'hôtel de Condé, où il arriva de bonne heure, contre son usage.
Monsieur, quelques minutes après lui , salua la reine et se retira.
« Eh bien! monseigneur, lui demanda l'abbé de La Rivière, avez-vous parle fermement ?
« — Tout est réglé: la reine approuve le mariage. Je savais bien, moi, qu'elle n'oserait me résister en face ; mes volontés , maintenant^ s'exécuteront toujours. »
XXVJl.
LE PRIXCE ET LE CARDIiVAL.
Il y a des héros qui en fait de ruse valent des Lommes d'état.
GOMBVVD.
« Bonsoir, messieurs, » dit le prince cîe Condé au duc de Larochefoucault, au comte de Chàtillon , à Laigue et à quelques autres seiejneurs qui lui faisaient compagnie, parmi
lesquels je ne dois pas oublier le marquis de Senneterre et le comte Henri de Chabot.
« Minuit va sonner, et le sommeil me gagne. Je vous souhaite une heureuse nuit; la mienne, j'espère, sera tranquille. »
Tandis que la compagnie saluait le grand Condé et se retirait, lui, prenant le comte de Chabot par le revers de son justaucorps et poursuivant le propos entamé , mais à voix basse , de manière à n'être entendu que de celui qu'il retenait :
« Quant à vous , je doute que Morphée secoue ses pavots sur votre front brûlant : le besoin de dormir le cédera au plaisir de vous rappeler des événemens de la journée.
« — Ah ! monsieur , dit avec vivacité et autant d'aflection le comte Henri , que ne vous dois-je pas pour votre double intervention , tant à l'hôtel de Kohan qu'au Palais- Royal !
« Est-on ami lorsqu'on laisse dans l'embarras ceux qui nous afTectionncnt? J'ai fait
pour VOUS ce que je devais , et vous ferez pour moi ce que vous pourrez faire, lorsque le moment sera venu.
ft — A lîi vie, à la mort, je suis à vous, prince... Ainsi, M. le duc d'Orléans...
« — A fait feu des quatre pieds en faveur de votre rival , mais les bûchers qu'il allume sont tout de paille; cela jette un vif éclat, sans avoir de durée. D'ailleurs , l'air de la cour vous est bon; j'ai vu cela. On vous aime mieux pour mari de la belle duchesse que le prince de Savoie... Mais, demain , nous en reparlerons encore. Retirezvous ; il se fait tard ; les rues, dit-on, sont peu . sûres, et on fait, sur le Pont-Neuf, une guerre acharnée aux bourses et aux manteaux. « , ,
Le comte de Giabot renouvela ses remercîmens une fois encore et partit.
Le prince de Condé passa dans sa chambre à couchei- ; il se mit dans un fauteuil, et deux valets de chambre, se plaçant à genoux devant
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lui, tirèrent ses bottes, et les autres valets de service commencèrent à le déshabiller.
En ce moment , Brinon entra , Brinon , domestique favori , autant rempli d'intelligence que de malice, mauvais sujet à mériter cent fois la hart dans une année ; mais spirituel, hardi, dévoué, insolent et ayant bonne mine d'ailleurs, fin flatteur, complaisant, souple, rampant même en cas de besoin ; en un mot, homme d'intérieur et acteur de haut crédit auprès de son maîlre. Celui-là avait pris tant de pouvoir sur celui-ci, que lorsque toute la France était à craindre la colère de M. le prince, Brinon la provoquait sans s!en étonner, et en résultat, sans en avoir trop à souffrir. Ce soir -là, par exemple, il aurait dû être des premiers arrivés au coucher, et il venait le dernier; aussi, en le voyant :
« D'où sors-tu, gibier de potence? lui cria le prince ; tu veux donc que je te fasse donner les étrivièrespour l'apprendre à manquer à ton devoir? Ti^ cours le guilledou, ou ta
fais pis encore ; mais baste que le parlement le décrète, et lu verras si je me mets en peine de ce que lu deviendras. »
Brinon écouta avec une humilité parfaite cette attaque dure et qu'il n'entendait pas pour la première fois, et en même temps, ses yeux s'adressèrent à ceux du prince et sa main droite fit un geste.... Le prince alors, se reculant de ceux qui l'environnaient :
« Qu'on me laisse, dit-il; j'ai à travailler encore. Passez dans l'antichambre ; on vous rappellera lorsque je voudrai en finir avec la journée. »
Le prince avait déjà quitté ses vêtemens de dessus, son justaucorps de soie et sa veste brodée. Brinon se hâta de lui présenter une robe de chambre légère, autrefois élégante, mais presque fanée , car celui qui la portait était peu soigneux, et, d'une autre part, n'aimait pas que tous les mois on renouvelât sa garde-robe. Il y a eu toujours un peu de parcimonie dans i'auguste maison de Condé.
ii^2 LE PRINCE
Dès que la valetaille et les gentilshommes du prince se furent retirés en fermant soigneusement la porte, comme on le leur avait commande :
« Que viens-tu m'apporter de neuf, mon Brinon ? est-ce toi ou moi que le cas regarde?
« — C'est, monseigneur, une personne qui demande à vous voir.
« — A moi et à cette heure ? Vas lui dire que le sommeil me gagne et qu'elle revienne demain au jour.
« — Elle résistera , monseigneur.
« — Oli! oh! c'est donc une femme?
^'« — Un homme j s'il plait à voire altesse sérénissime.
« — Jeune ?
« — Plus près de la vieillesse que de l'adolescence.
« — Qu'il aille se promener! Et toi, |)olisson, dois -tu te permettre de le servir du signal convenu, pour mè faire donner audience à heure indue, à quelque goujat qui
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t*a rempli la main de pisloles? Fais rentrer mes gens.
« — Monseigneur, c'est de la part de la reine.
«t — Quoi ?
" — C'est M. le cardinal Mazarin.
« — Lui ?
« — En gentilhomme , l'épée à la hanche , la casaque grise galonnée d'or , le feutre à plumes noires et la mante rouge ; rien n'y fait faute, si ce n'est la physionomie. »
M. de Condé laissa parler Brinon tout à son aise , à tel point il avait de la peine à croire possible ce qu'il lui racontait.... Le cardinal en personne, déguisé et à sa porte à minuit!.. Dans quel dessein, qu'est-ce que cela pouvait être? Le prince fut tellement surpris, il porta si loin, si haut ses conjectures , qu'il ne se rappela pas de la scène dont tantôt il avait été témoin et à demi acteur au Palais-Royal. Brinon , poursuivant, ajouta que son éminence était arrivée depuis une
i:^orte,demi-heiire; qu'elle l'avait demandé à lui ; que lui l'ayant conduit en grand mystère dans sa propre chambre, lui avait tenu compagnie jusqu'à ce moment, et que cet incident étaii la cause unique de son absence , lorsque le devoir l'appelait au coucher de monseigneur.
tt Je te félicite, mon garçon, répondit enfin le prince, dont la bonne humeur reparut, de ce têle-à-tête avec notre grand ministre; tu t'en trouveras bien , et je ne doute pas qu'il n'ait passé fort agréablement le temps en ta gente so( iélé. »
Il y avait quelque malice cachée sous ces paroles, car Brinon se détourna pour cacher son dépit; il ne se plaignit ni ne se justifia , et lorsque S. A. S. lui eût enjoint d'introduire le cardinal, il obéit aussitôt.
Dès qu'il fut sorti, le prince courut précipitamment à un cabinet d'ébèiie richement sculpté et garni d'argent et de pierres dures en certaines parties; il l'ouvrit, fit jouer un
secret. Un tiroir masqué s'ouvrit de lui-mêm^. Le prince y mit la main et en retira un papier, qu'il fit brûler à ia flamme d'uue bougie; puis, jetant autour de soi un regard attentif, se convainquit que rien de suspect ne frapperait les yeux de son éminence.
C'était une époque tellement de cabales , d'intrigues , d'affaires embrouillées , [ue le plus honnête homme entrait toujoui s dans quelque tripotage capable d'exposer sa tête ou tout au moins sa liberté.
La chambre de Brinon était assez proche de celle de son maître et y communiquait par un degré obscur et un passage tortueux; il y avait, d'ailleurs^ à craindre des regards indiscrets , et, par conséquent, des mesures de précaution à prendre. Il en résulta un retard de quelques minutes , que S. A. R. employa ainsi que je viens de le décrire. Un bruit de pas lui annonça la venue du favori ministre; il s'avança jusqu'au seuil de la porte pour le
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recevoir. Brinon parut le premier et annonça /a marqui'i Mnncini.
Le prince de Condé eut fort à faire pour réprimer la folle envie de rire qui le saisit à la vue du cardinal habillé en homme du monde. Ce costume ne lui étant point fami- Her, il y paraissait mal à l'aise, et quoique, d'ailleurs, sa figure ne manquât ni d'expression agréable, ni de finesse, tout cela disparaissait sous l'exagération ridicule de l'habillement; l'?W<;^7?«'/^, d'ailleurs, le titre pris .semblaient non moins comiques ; mais M. de Condé n'en manifesta rien et seulement s'écria ;
«Eh ! M. le marquis, quelle bonne fortune vous amène et en quoi puis-je être bon à vous ou à votre illustre maîtresse?... Brinon, im siège à M. de Mancini. »
Brinon porta étourdîment un fauteuil tout pareil à celui de S. A. S„ qui l'en querella d'un regard sévère, mais qui ne voulut pas
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en faire en ce moment une affaire d'étiquette; il se contenta de dire au caidinal :
« Monsieur, à cette heure et dans notre équipage réciproque , les privilèges du bal masqué notis sont acquis; il n'y a point de cérémonial a observer. Âsseyons-noiis. *
Le cardinal ne put exécuter ce mouvement avec facilité : son épée s'embarrassa dans ses jambes , dans les basques du justaucorps ; et le prince de rire , et Mazarin de s'écrier : •»»
« Ah ! monsieur le prince , il n'y a qiie vous dont Pépée est toujours obéissante. »
Ce compliment adroit prépara la suite de la conversation , et lorsqu'il fallut entamer sérieusement celle-ci, le cardinal, prenant la parole :
' « Votre altesse sérénissime a du èlre étonnée tantôt du manque d'égards de monsieur le duc d'Orléans envers la reine. Ce* procédés sont de tous les jours ; il y a à l'entour de son altesse rovale un fover de mé-
chanG(3té aclivç ^^jqui qe va à ripn moiosqu'à troubler la paix du royaume. »
>JLe ton niis à ce pro[)Os semblait quêter \iX\e approbation quelconque de boud»e ou dei tête au moin^ ; monsieur deCondé demeura immobile, et comme la question ne lui était pas direclen)ent acirp^ée , jUc pvii sans impolitesse. Le cardinal, le vqyapt sqp, ses garder, ^p vit^lpii daps la nécessité d'aj-j, 1er plus avapt dè^ Je (lébut , ce qqi le contraria beaucoup.
,i^a, reinfi, poursinJYit-il c|qnp, \q\\ avçp un cbagrin extrême la copcl^ilç d^ jV^qpsigil^' ^y elle voudrait ):»ien y reni^diej',ma^^ comment faire? Monsieui^ tiSt apr^s elle la première 1 personne du royaume, et la reine d'ailkursj»è manque de soutiens." q
Gitle ouverture plus directe ne provoqua pas non plus le moindre mot de la part dft-u l'interlocuteur. Le cardinal eneut du dq^it; il aurait soubaité qu'on vînt à Ini asseîvitQ.q pour |X>uvoir dicter les conditions, ,'\\i lieu de
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les proposer : la politesse froide du prince ne lui laissa point prendre cet avantage ;fqrQe lui (u\. (le remplir pins franchemeijl; ^^ Ipissioç jjl s'y détermina en désespoij^'.de caug^^ .,', <5,,n
«Monsieur, dit-il, S. M. m'a chargé expressément de m'oPbouchcr avec votre alte§sp s^rénissime et de lui rapporter si elle peut compter sur votre amitié. -anoiuad hih
« — Dites, monsieur, sur mon dévoucp,ip^iit sans bornes, repartit le prince avec vivacité ; je suis tout à la reine , tout au roi : en douter c'est presque me faire injure. rtÏËin
« — La chose étant ainsi, reprit le cardinal, leurs majestés en auront de la joie^ -seulement par votre réputation brillante., elles arrêteront forcé ment la course queMonsieiu' paraît vouloir prendre, et en retour, leur reconnaissance ne v^ous manquera pas...,|^'^ffaire d'aujourd'hui, continua Mazarin, pai;.^t peu importante, et elle l'est beaucoup. Mademoiselle de Rohan avec ses baux immenses , son argent comptant qui est considéra-
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ble, ses alliances, sa parenté puissante unie au prince de Savoie , renforcerait beaucoup trop le parti de Monsieur ; il est donc utile que ce mariage ne se fasse pas. La reine, au moment où, ce soir, vous êtes venu, ne savait comment se refuser aux instances violentes de son beau frère ; votre arrivée a pour elle été heureuse, et surtout elle apprécie le secours que vous lui avez apporté.
' « — Il est de peu de valeur.
«" — ' Il a paru très important à la reine; mais, monsieur, il ne serait que momentané si vous ne complétiez le service.
« — Et de quelle manière, s*il vous plaît de me l'apprendre ?
« — Il s'agirait de savoir de votre altesse sérénissime ^ si , en parlant du consentement donné, repris, emporté, arraché, disputé enfin, vous avez voulu faire une plaisanterie fort aimable , ou mieux encore, rendre hommage à la vérité, et dans ce cas dernier, si le refus de mademoiselle do Bohan, que vou.<^
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faites pressentir , proviendrait de son éloignement pour le mariage ou de l'inclination que lui inspirerait un seigneur de la cour.
« — Voilà beaucoup de choses à la fois , M. le marquis, et des questions tellement directes, qu'avant d'y répondre, iî faudrait demander du temps pour les méditer. Que voulait tantôt sa majesté ? retarder sans doute de condescendre à la volonté de Monsieur; j'en ai fourni le moyen : cela ne peut-il suffire? On veut plus maintenant. Voilà comme nous sommes tous, insatiables dans nos désirs. Pense-t-on, d'ailleurs, <\ue si je suis investi de la confiance glorieuse de mademoiselle de Rohan, j'irai la répandre au dehors? Cela ne peut-être, et vous conviendrez qu'en faisant cette incartade, je me brouillerais avec l'estime des honnêtes gens.
« — Mais, monsieur, je pensais vous avoir exprimé le désir de la reine de vous appeler plus positivement à son conseil , de se remettre à vous de la garde de sa personije et de
celle du roi son fils, de vous mettre en li^ne égale avec Monsieur, de récompenser vos amis de l'attachement qu'ils ont pour sj» personne et la vôtre : ce sont ià, je présume ai'ssi, de telles marques de confiance, qu'elles doivent en provoquer de votre pai t.
■qvT v'
Il est vrai> nionsieur le mnrquis, que dans votre JDOuclie c'es,t supprbe et tjue ma reconnaissance envers la reine doit éclater; mais je; vous ferai observer que tant de biens dont vous parlez ne sont encore qu'en perspective, et que le service que vous voulez obtenir sera instantané et positif.
« — Est-ce que monsieur le prince douterait de la sincérité de notre loyale reine?
« _ La question n'est pas sur ce point, que mon respect , d'ailleurs , ne me permettrait pas de discuter; elle est sur ce que vous voulez que j'écbano;e le présent contre l'avenir, et ceci, permetlez-moi de le dire, est un marcbé de dupe que vous ne conclûtes
jamais et que certainement vous ne me conseillerez pas.
« — Ohl monsieur, dit le cardinal en riant, votre altesse est aussi supérieure dans son cabinet qu'à la tête d'une arrat'e ; elle ne sera jqmais battue 1]}.^ ,Jîp5;çe ouvert^.ç^^ppr j^ç^T ^fgil çj'^çsprit. 1/1 oij'^ nidhd^-î
*t .— Et bien je ferai', car que me s'éfVîrâît nia stratégie, si ma diplomatie n'était point àr l'avenant?
« — iDictez vos conditions, vous voyez que Ton vous parle avec franchise; mais fournissez-nous les moyens d'enlever au prince de Savoie la ducliesse Margueri'e.
« — Je le peux.
« — Qui aime-trelle? le duc de Cantiale , Rf.. de Vendôme, M. cje Noirmoutier ? ce; SQîit personnes relevées. Eli bien ! la reine.,... Mais mademoiselle do !Ç\oban s'est jusqu'à cette heure si bien trouvée du célibat, [ our^ quoi s'en dégoûte- t-oUe?
« — Monsieur le marquis, parce qu'elle ne peut faire comme vous et moi. »
La plaisanterie tut accueillie avec gaîté , puis on se remit à parler sérieusement. Le cardinal donna à entendre au prince que la reine pencherait en sa faveur, afin de contrebalancer le crédit de Monsieur; que le gouvernement de Guyenne lui serait assuré avec ceux de plusieurs places fortes importantes, et qu'on lui accorderait en outre la survivance de la surintendance des mers, dont son beau-frère, M. de Bré/é, était revêtu; on ne négligerait pas non plus les intérêts des affidés de l'hôtel de Condé. Il fallait, en, retour, s'engager avec eux à soutenir la reine, et par conséquent, le cardinal Mazarin, tant contre les fantaisies du duc d'Orléans , que contre les attaques du parlement, que l'on soupçonnait devoir être prochaines.
La superbe du prince de Condé accutillit avec joie ces propositions; il professait un si parfaitméprispourledMC(rOrléans,en raison
de son caractère lâche, mou, indécis, que ce serait pour lui une satisfaction vive d'avoir à le contrecarrer et à le combattre.
Le lion, on ne sait pourquoi, se plaît souvent à poursuivre la gazelle timide.
Lorsque ce point eut été réglé, le cardinal se mit à dire :
« Eh bien ! monsieur, ne ferez-vous pas un cadeau à la reine?
« — Et que pourrai- je lui offrir digne d'elle?
« — Un nom, rien qu'un nom... un nom confié à sa discrétion. Elle a, sans doute, un vif désir de contenir Monsieur, e,t toutefois, si elle a insisté pour que ce soir je vous voie, c'est afin que demain , à son lever , je puisse lui faire connaître qui a mérité l'honneur du choix de mademoiselle de Rohan.
« — Il y aurait, de ma part, trop de rudesse à ne pas la satisfaire : nommez-lui donc le comte de Saint-Aulnay, M. Henri de Chabot.
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« • — Ah ! se mit à dire avec stupéfaction le cardinal, voi!à bien les femrties!
« — Oui, re{)artit le prince eri riàht, impératrices, duchesses ou bourgeoises, elles préfèrent des goujdts à leurs égaux.»
L'épigramme était dure, elle porta; car, entre les impératrices et les duchesse^, les reines se trouvaient. Le cardinal dissimula sa colère ; mais , dès ce moment , il devint l'ennemi irréconciliable du prince, et plus tard, il ne le lui témoigna que trop , soit en le faisant arrêter, soit en le forçant à sortir du royaume.
XXVIÏI.
U!VE LUTTE EN FAMILLE
Rien n'est difficile comme de concevoir ce qu'en n« veut pas comprendre.
{Sagess& des Orientaux).
Peu après que mademoiselle de Rohan eût reçu la lettre du comte de Chabot, un gentilhomme lui en apporta une autre de la part de la duchesse douairière.
« Mademoiselle ma fille, V Nous sommes clans un temps d'épreuves; « on poursuit sur nous les services que votre « illustre père a rendus à notre sainte reli-
« gion; mais, comme dit le Psalmiste:
C'est de toi , Dieu très haut , De qui attendre faut Vrai secours et défense.
«Car, en effets si les hommes nous^ man- « quent, Dieu ne nous délaissera pas.
« Monsieur a, hier au soir, soutenu une « forte attaque de la part de lo reine; on vous « a même calomniée dans l'intérêt de l'injus- « tice; calomniée, entendez-vous, mademoi- « selle ma fille. Venez me trouver, toute af- « faire cessante; je me flatte que l'audace de « monsieur le prince vous fera partager « l'indignation que je ressens de ses insi- « nualions.
a Je vous salue et vous donne ma béné-
« diction.
« Votre bonne mère,
a Marguerite de Sullv, duchesse de Hoiian. »
Un fil de soie Hait la lettre cachetée d'un double écusson; celui de gauche portait parti : 1° de Sully et azur au lion cTor, le champ semé de mollettes de même; 2° de Courtenay (Por aux deux besans de gueules; celui de droite de Rohan d'or aux neufmacles de gueules^ et sur la suscription, il y avait:
« A mademoiselle ma fille , madame la duchesse de Rohan , princesse de Léon , en son hôtel , Place-Royale, à Paris. »
Les sensations que cette lettre causa à la jeune duchesse fiarent bien opposées à celles que lui avait fait éprouver l'épître de monsieur de Chabot. La marquise de Pienne le devina à la seule inspection de la physionomie de sa belle parente.
«Voici, dit-elle, le contre-poison de ces douceurs, w
Et en s'exprimant ainsi, elle montra du doigt la lettre du comte , posée sur une table voisine.
« Oui, répondit la duchesse consternée.
tout tourne contre moi ; ma mère me commande d'aller chez elle et se plaint que monsieur le prince me calomnie. Aurait-il dit ce qu'il faut encore cacher ?
« — Son altesse sérénissime ne manque pas de prudence, et elle n'aura parlé qu'à propos. Votre mère s'explique-t-elle complètement?
« — Voyez.» Et la duchesse remit la lettre dans les mains de la marquise, qui en prit une lecture rapide.
« Tout cela , dit-elle ensuite , est bien confus, ou votre mère est bien réservée. Vous devez aller chez elle en prenant garde à vos paroles et à vous maintenir contre tout ce qu'on emploiera pour vous défendre.
« — Le triste rôle! qu'il est pénible!
« — Vous n'êtes plus la maîtresse de pouvoir ne pas le jouer à votre volonté. Pour ^ ceci, il aurait fallu vous y prendre beaucoup à l'avance, vous défier de votre coeur, et plus encore du mérite de mon cousin de Chabot. »
La duchesse soupira et se demanda à ellemême comment elle pourrait faire pour soutenir la lutte avec sa mère; elle implora le soutien de son amour. Ses femmes entrèrent; on l'habilla. Ce n'était pas d'usage, à cette époque, qu'une fille mariée ou indépendante allât chez ses parens en négligé; le cérémonial indiquait, au contraire, une parure soignée. On mit à la duchesse une robe de satin des Indes à fond rose et glacée d'argent, un corps de jupe non moins riche, la queue traînante, et le tout garni de dentelles. La fraise à la Médicis commençait à passer de mode; on y suppléait par des c oie ts montes ^ qui faisaient à peu près le même effet.
Un collier, des bracelets^ des pendans d'oreilles d'émeraudes entourées de diamans, une agraffe de même, à laquelle était suspendue une montre d'or émaiilée, semée de brillans, la chaîne pareille complétaient la parure de la duchesse Marguerite, coiffée seulement avec ses cheveux, attachés par des
épingles à tête d'émeraudes et de diamans: c'était de la magnificence et une pompe toute naturelle , et dont maintenant on ne s'accommoderait point.
Pendant ce temps, on disposait dans la cour son carrosse de corps et celui de suite; ses écuyers, ses pages, en uniforme élégant, étaient prêts à monter à cheval, la livrée garnissait le derrière des voitures, et les chevaux, harnachés d'une manière digne du reste, frappaient la terre avec impatience et agitaient orgueilleusement leur léte empanachée.
Au moment de partir, un nouvel embarras s'offrit à la duchesse. Elle savait combien mademoiselle de Polduc était peu agréable à la douairière, et d'une autre part et vu l'occurrence, convenait-il ce jour-là de se faire accompagner par IMarie de Chabot? ne serait-ce pas exposer cette dernière à quelque scène désagréable, si malheureusement le nom de son frère était prononcé? Il fallait
pourtant se décider. La duchesse confia son incertitude à madame de Pienne.
« Bon , répondit-elle, tranchez le nœud gordien : ne prenez avec vous ni Tune, ni l'aulre. Mademoiselle de Mersan,qui pourrait les remplacer, est sortie, dites-vous; je vous offre de remplir son office; ma présence d'ailleurs vous sera peut-être utile: mes rapports avec le Luxembourg ne feront pas
présumer à votre mère que je sois passée
dans le camp ennemi, n
Cette oifre était trop agréable à mademoiselle de Rohan pour qu'elle ne m.ît pas à l'accepter autant de reconnaissance que do joie.
rt Vous me rendez la vie^ dit-elle; je me sentirai doublement forte, par cela seul que je vous saurai auprès de moi. »
Tout étant prêt, il n'y eut plus qu'à partir. Le chevalier de Rersan donna le bras à madame de Pienne par l'ordre de la duchesse, et le jeune Charles de Merval gentilhomme
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de bonne maison et page chez cette damé, reçut l'honneur insigne de conduire jusqu'au carrosse mademoiselle de Rohan.
Celle-ci. pendant toute la route, ne quitta pas les mains de la marquise, dont elle s'était d'abord emparée , et la marquise ne cessa de l'exhorter à prendre une portion de l'énergie dont son père n'avait jamais fait faufe.
« Votre crime, poursuivit-elle à la suite d'un long propos, est de nature à rencontrer force indulgence, ailleurs que chez madame de Ptohan. Le comte de Chabot porte avec soi l'excuse d'une faiblesse dont il est l'objet, et au dépit que nombre de femmes témoigneront à la découverte de ses senlimens pour vous, les hommes s'apercevront de l'excellence de votre choix.
« — Dieu le veuille! répondit la duchesse.
« — Dieu le voudra sans doute, puisque déjà il a permis votre amour. C'est à vous vertu que d'abandonner toute vue d'orgueil ot d'ambition humaine dans le mariage
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que vous nouerez. Cette générosité doit plaire au ciel; il vous en réserve la récompense. »
Ce fut au moyen d'une conversation pareille que la marquise soutint mademoiselle de Rohan contre sa propre frayeur. On arriva enfin à l'hôtel de la douairière , et ici , l'amante de monsieur de Chabot sentit son cœur défaillir et ses forces l'abandonner.
« Oh! ne me quittez pas, dit-elle à la marquise; que deviendrais-je, si votre secours me manquait? »
On entra; on monta le grand escalier; on parcourut les salles précédant la chambre à coucher de l'illustre veuve. Celle-ci manifesta de la surprise à la vue de la compagne de sa fille, et madame de Pienne, qui s'en aperçut :
« Je viens, dit-elle, non par l'effet de mon importunité , mais pour aider à l'obéissance de la duchesse Marguerite. Mademoiselle de Mersan n'était point au logis; mademoiselle dePolducest toujours malade quand il s'agit
de venir dans le votre, et pour cette fois, ma cousine de Chabot l'est en réalité. Je me suis déterminée à prendre sa place, et je pense que vous ne m'en saurez pas mauvais gré. »
Lors même que la chose eût déplu à la douairière, sa politesse exquise lui aurait interdit de le manifester; mais ce qu'avait prévu la marquise était véritable. Madame de Rohan, persuadée qu'unehabituée du Luxembourg ferait cause commune avec Monsieur, trouva heureux, au contraire, qu'elle fût là au lieu et place d'une petite fille insignifiante; aussi répondit-elle :
« Non, madame, vous n'êtes pas de trop en ce moment ; outre des rapports que des alliances très honorables ont mis entre votre famille et notre maison, il existe des sympathies d'amitié et de vues politiques qui nous attachent réciproquement; la chose, d'ailleurs, que j'ai à traiter avec mademoiselle de RoUan va être publique, si déjà elle ne l'est
pas, et vos bons avis nous seront nécessaires; je vous prie donc de demeurer. Vous savez peut-être, poursuivit la douairière, que j'ai arrangé le mariage de mademoiselle ma fille avec monsieur le prince de vSavoie.
a — Oui, madame; j'en dois la communication à la confiance de la duchesse Marguerite et puis à vous-même.
« — Et que vous en semble?
« — Que le rang, la fortune, les convenances sociales y sont réunies à souhait. »
En s'exprimant ainsi , madame de Pienne rendait hommage à la vérité, sans pour cela faire connaître son opinion intime. Madame de Rohan, loin de soupçonner que cette dernière fût en dissidence avec Taffirmatio:! verbale, s'en contenta.
a Eh bien! madame, reprit-elle, monsieur le cardinal s'en épouvante; il en a fait peur à la reine, et on voit là-dedans un grand avantage pour monsieur le duc d'Orléans.
« — En effet, un tel renfort ne lui nuira pas, répliqua en souriant la marquise.
« — C'est ce que nos amis peuvent penser et ce qu'ils ne doivent pas avouer tout haut, dit la douairière avec sécheresse.
« — Aussi somraes-nous seules, madame.
a — La reine m'a fait connaître ses exigences; je me suis maintenue dan3 mon droit. Monsieur est venu à l'aide d'une veuve opprimée et s'est prononcé, a parlé ferme, et allait l'emporter, lorsqu'un incident inexplicable est venu compliquer la situation. Monsieur le prince, en vrai foudre de guerre et qu'un mot imprudent lâché ne tourmente point, a tout à coup dit à Monsieur qu'avant de forcer la reine à donner son consentement au mariage en question, il fallait s'assurer s'il était convenable à la duchesse Marguerite de Rohan ; et lorsque 3Ionsieur, surpris de ce propos, lui en a demandé l'explication, monsieur le prince, avec une légèreté que le respect que je lui porte m'empêche de qualifier
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plus sévèrement, a répondu par la citation indécente de deux vers connus de ce roi dé» bauché et persécuteur qui a failli perdre la France à la bataille de Pavie, et ces vers sont un outrage direct à mademoiselle ma fille. »
Dans toute autre situation , la duchesse Marguerite aurait demandé à connaître ces vers à l'aide desquels monsieur le prince l'aurait insultée; mais alors se connaissant coupable, elle se montra sans curiosité. La douairière, surprise de son indifférence, se tourna vers elle, et continuant:
w Oui, à entendre monsieur le prince, vous vous repentiriez d'un engagement pris en ma présence, en celle de messieurs de Sully, de Bouillon , de La Force et de Lamotlie-Houdancourt ; que dis-je ? il a fait sous-entendre plus encore : vous auriez une inclination cachée, que votre mère ne connaîtrait pas. Ce sont, je le sais, jeux de prince, méchant badinage, à l'aide duquel, en courtisan consommé, il a voulu venir à
l'aide de la reine et embarrasser Monsieur; mais il n'est pas moins vrai qu'il nous a fait une offense et qu'il importe de lui donner un démenti éclatant. Cela vous regarde, duchesse Marguerite, et j'attends de vous cet acte de condescendance et de fermeté. »
Plus la douairière avançait dans son discours, moins mademoiselle de Rohan se sentait de l'énergie: le mom^-nt de la lutte arrivé la retrouvait avectoute sa faiblesse, si convenable devant sa mère; l'idée de contre carrer celle-ci dans sa volonté, et surtout de lui apprendre le choix qu'elle avait fait, anéantissait son courage; éperdue, tremblante, oppressée, n'osant parler , craignant de se taire, elle haletait, baissait les yeux et ne disait mot.
Madame de Pienne, inquiète de la voir dans cet état et s'apercevant que madame de Rohan en prenait de l'ombrage, crut convenable d'intervenir, et s'emparant de la réplique :
« Ma chère duchesse , dit-elle à mademoiselle de Rohan, je conçois que les propos inconvenans de monsieur le prince vous troublent , mais enfin , vous devez être audessus de telles allégations ; peut-être que si vous les releviez avec trop de hauteur , il en résulterait du désagrément pour vos proches; mais cependant il convient d'agir. On vous place dans une position difficile; faites un effort , souvenez-vous qui vous êtes , et avec un peu de fermeté, vous conduirez tout à bien. »
Ce discours à double sens devait plaire à la douairière, et en même temps, être reçu par mademoiselle de Rohan comme indicateur de sa conduite ultérieure : il remplit ce double but. Madame de Rohan en témoigna sa satisfaction par un de ces sourires si peu communs sur sa physionomie austère, et sa fille lui emprunta une sorte de force qu'elle fit soutenir par son désespoir.
a J'ignore, dit-elle alors , ce qu'il faut que
je fasse ; me convient-il de sortir de l'obscurité de ma vie pour altaqiier avec éclat monsieur le prince, dont peut-être aussi on dénature le propos? Je crois que ce sont choses sans importance, qui tombent d'ellesmêmes et n'ont de valeur que celle qu'on leur accorde en s'en occupant trop.
« — J'avoue , répliqua madame de Rohan , que ces phrases ne contentaient guèr*e , que je n'ai pas cru vous proposer d'attaquer en champ clos par un chevalier, votre avoué, monsieur le prince, ni non plus l'assigner en réparation au parlement , la cour des pairs convoquée ; mais je pensais que la cérémonie solennelle de vos fiançailles , où monsieur le prince serait invité , le confondrait suffisamment et le réduirait au silence.
« — Quoi ! déjà , madame ? ne put se retenir de dire mademoiselle de Rohan avec une émotion visible; quoi! déjà me lier sans retour? c'est une impatience que je n'ai pas.
« — Prenez garde, en agissant ainsi, de
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ne donner sur vous de justes prises à la calomnie : elle ne ménage rien ; elte a même dit que , hier, vous avez reçu la visite de monsieur le prince , et lorsqu'il a prétendu dénier votre parole engagée au prince Louis, il sortait de chez vous. »
Ceci confondit la duchesse Marguerite; elle baissa la tête de nouveau. Sa mère n'augura rien de bon de ce mouvement, et se tournant vers la marquise :
« Vous qui êtes si avant dans l'intimité de mademoiselle j ne sauriez-vous rien de ce qui s'est agité dans la visite que monsieur de Condé a rendue à l'hôtel de Rohan ?
« — J'étais présente , madame , répliqua la marquise, et monsieur de Chabot est venu avec son altesse. »
La douairière parut satisfaite de ce qu'on lui apprenait; combien, au contraire, aurait-elle été indignée si on lui avait tout dit !
«Voilà, répliqua-t-elle , une circonstance heuiease : deux témoins non suspects affir-
rneront sur quel texte îes propos ont roulé... N'importe, il faut mieux que cela pour réduire nos ennemis ausilence; nous en avons bon nombre, car nous sommes hauts placés. Il faut que ma fille franchisse le pas et qu'elle soit fiancée le plus tôt possible, demain , après-demain.
« — Ah! madame, répondit mademoiselle de Rohan, votre impatience me désole; je vous demande un mois... ou tout au moins deux semaines.
« — Je ne vous les accorderai pas.
« ■ — Voulez- vous lutter contre la reine?
« — Je veux user de mon droit de mère.La reine a , sans doute , une grande puissance, mais il a plus haut qu'elle, et si nous implorons la protection du Seigneur, nous serons à l'abri de toute infortune. Dans mes malheurs, j'y ai toujours eu recours, et certes en mille circonstances, j'ai pu vérifier ces
paroles, que nous chantons dans nos saintes églises réformées : .oL
Qui en la garde du haut Dieu ■ ^ , . , . Pour jamais retire,
En umbre bonne et lort lieu Retiré se peut dire.
« — La confiance en lui ne m'abandonne pas, dit la duchesse Marguerite ; mais faut-il le contraindre à intervenir pour nous? J souhaiterais avoir du temps pour me reconnaître.
a — -Je crains que vous n'en ayez que trop eu. ,^
« — Madame!^. .. La parole expira sur les lèvres de mademoiselle de Rohan, et cette fois encore , la marquise vint à son secours.
« — Avant tout, dit-elle, il conviendrait de s'entendre. Monsieur de Savoie a, dans le duc d'Orléans, un ami chaud ; il l'emploiera, sans doute. Qu'il vienne vers la duchesse Marguerite: une explication aura lieuj elle conciliera tout. »
M.i Mademoiselle de Rohan, agitée, interrogeai son amie par un regard qui lui disait: je ne vous conçois pas. Madame de Pienne lui répondit au moyen d'un sourire railleur, où l'on pouvait lire : c'est que vous manquez d'aplomb et de manège.
"'La douairière, saisissant cette avance, qiii lui con\ThaitV repartit : ^'^
« Le prince Louis a cette réserve délicate d'un homme de son rang et de sa vertu; il a craint de voir ma fille chez elle depuis qu'elle lui est promise. J'aurai soin de le prévenir que mademoiselle de Rohanle recevra. «i'^'«^iLi Alors, reprit la tnarquise, il leur sera îà'ciîe dé s'entendre, et de cette entrevue hàîtrîlfiin bien-être positif. » ' '^^^ ^*' La duchesse 3Iarguerite, peri^ht la c(»ntinuité do ce colloque, s\ittacha à méditer sur l'intention de madame de Pienne, et elle lui fut révélée par son esprit, lorsqu'elle voulut l'interroger préférablement à son cœur; elle vit qu'on lui ménageait une fâci-
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lité de se dégager envers le prince , et force lui fut de s'avouer que ceci valait mieux que de s'attacher à contredire en face de sa mère. Cependant il y avait là-dedans tant de choses délicates, il pouvait en ressortir de tels désagrémens , qu'après avoir applaudi à cette tournure , elle retomba dans son incertitude première.
Madame de Rohan , revenue , grâce à l'adresse de la marquise, de l'éclair de soupçon dont son entendement avait été éclairé, prit de la confiance et cacha que tout ce qu'elle savait sur la reine , du soir précédent au Palais-Royal, sortait de la bouche de l'abbé de La Rivière , que Monsieur avait envoyé de grand matin.
C'eût été un autre thème , un sujet de surprise grande, que cette visite secrète d'un prêtre de l'église catholique à l'une des plus fermes colonnes de la religion prétendue réformée; il devait exister un scandale encore pluséminentlorsqu'on verrait,cent cinquante
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ans après, le souveraîn-pontife en traité d'alliance offensive et défensive avec le roi d'Angleterre, chef lui-même du culte anglican. La foi, par malheur, à aucune époque, n'a tenu tontre la force des intérêts matériels.
Ji'iq
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LE CAPUCIN A CHAPEAU ROUGE
Ceux qui intriguent tant , savent-ils bien au fond
pourquoi ?
Mercier.
Mademoiselle de Rohan prit enfin congé de sa mère, et dès qu'elle fut rentrée dans le carrosse qui l'avait amenée, s'adressant à madame de Pienne :
« Avez-vous calculé toutes les chances de l'entrevue que vous venez de provoquer?
« — Toutes, ce serait beaucoup , fut-il répondu; la plus importante, sans doute, au moment où vous étiez en présence de madame de Rohan, consistait à éviter, à retarder une explication aigre et pénible : nous y avons réussi; il faut s'en féliciter. Soypz certaine, quoi qu'il en arrive, que vous aurez moins de peine à vous débarrasser du prince de Savoie qu'à vous défendre de la violence de votre mère.
« — Devinez -vous pourquoi monsieur le prince se sera montré indiscret? dit encore la duchesse Marguerite , trop agitée en ce moment pour que son esprit s? maintînt à luie^eulo chose.
^ « — Fort aisément encore. Il est arrivé lorsq^ie Ton se querellait à votre sujet ; il a vu Monsieur faisant le Jupiter à bon marché, la reine ébranlée par son tapage, le cardinal prêt à se rwidre par frayeur du parlement;
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alofs, en homme de génie, il aura mis eu avant une de ces diversions si utiles à la guerre, et la question simple aura suffi, celle de demander si pour insister tant en faveur de ce mariage , on avait la certitude de votre! consentement. Le reste aura coulé de source : les exclamations de Monsieur, la conviction de la reine, les sous-entendus du cardinal et les malignités de monsieur le princo. Il aim^ notre sexe, dit-on, et pourtant ses railleries ne cessent de nous poursuivre. »>
Cette explication ne satisfit qu'imparfaitement la duchesse ;elle craignait que monsieur de Condé ne se montrât indiscret jusqu'au bout en faisant connaître le nom de monsieur de Chabot; elle témoigna sa fiayeur que ce ne fût dévoilé par cette voie à la douairière.
'< Vous seriez encore trop heureuse que le cas arrivât ainsi, repartit la marquise : l'éclat en serait tel, que le consentement au mariage deviendrait nécessaire ; mais monsieur le
prince ne viendra là qu'à la dernière extrémité; il aime mon cousin et ne fera rien que de concert avec lui , soyez-e'j certaine. »
MademoiseUe de Rohar, .coupira; elle tomba dans une rêverie p^^yfonde, qu'elle conserva pendant le res'/ du chemin; elle n'en revenait pas encore* .m moment où les chevaux s'arrêtèrent dar /a cour de son hôtel. Sortant machinalem''-'<t du carrosse, elle accepta la main qui i'ii fut offerte pour l'aider à descendre; mas à la chaleur et au contact magnétique de cette main avec la sienne, tout son corps frémit, ses yeux se dessillèrent, et elle reconnut le comte de Chabot, qui, arrivé, en même temps, s'était empressé à lui servir d'écuyer.
Elle ne put retenir ni son i rouble, ni préserver son visage de la vive douleur qui le colora. Madame de Pienne, s'apercevant de cette manifestation imprudente, «lont ie chevalier de Kersan , les pages et les valets pouvaient s'étonner, se mil a «lire:
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* En vérité, pour être la fille du plus grand capitaine du siècle, vous êtes bien facile à effrayer; quoi! la surprise de voir mon cousin prendre la place du chevalier vous effraie à ce point ! que serait-ce si vous tombiez au pouvoir d'une bande de détrousseurs de grands cbemins ! »
La duchesse essaya de sourire, et le comte lui ayant offert le bras, la ramena dans son appartement; là, il lui rapporta ce que le prince de Condé venait de lui apprendre, tous les détails de la scène du Palais-Royal, mais il ne put y ajouter ceux de l'entrevue noc turne à l'hôtel de Condé^ parce que le prince avait jugé à propos de lui en faire un mystère, et ceci attendu que d'autres intérêts que ceux du couple amoureux y avaient été débattus.
Monsieur de Chabot ensuite passa k l'expression de ses sentimens, renouvela l'assurance d'un amour sans bornes, et se maintint avec autant de fermeté que de délicatesse
iBh LE CAPUCIN
dans le sacrifice qu'il prétendait faire de son nom.
« Vous faites tant pour moi, dit-il ensuite, vous m'immolez tant de grandeurs, qUe je dois sàïsîf avec empressement et joie le seul moyen quie j'aie pour me racquitter envers vous. »
Il fut si soumis, d'ailleurs, si tendre, que la duchesse ne putque lui céder sur un point aussi important; elle, de son côté, is'attacha à lui montrer combien elle était satisfaite de l'excellence de ses procédés, et pour être en entier son égale, lui cach;i la majeure partie de ses inquiétudes et du chagrin qui la dévorait.
Sur ces entrefaites, un page vint demander à mademoiselle de Rohan si elle aurait pour agréable de recevoir un bon père capucin sollicitant l'honneur de lui faire sa révérence. Une telle visite étonna beaucoup, les gens de cette robe n'ayant pas leurs entrées familières dans l'hôtel, dont presque tous les
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habitans suivaient le culte de Calvin. La duchesse avait déjà ouvert la bouche pour refuser, mais madame de Pienne, par instinct, lui dit :
« Savez-vous ce qu'il désire? non. sans doute; d'où il vient? encore moins; sa présence dans un lieu où ses compagnons ne pénétrèrent jamais est par elle-même si singulière, que je m'imagine décoiivrir làdessous quelque chose de caché. Voyez-le; vous êtes dans une position où il faut tout examiner par soi-même.
« — Et vous, monsieur de Chabot, dit la duchesse, quelle est votre volonté?
« — Ah! madame, s'écria-t-il, pouvez- vous m'adresser une question semblable? Ma volonté, c'est la vôtre; vous ne cesserez de régner avec moi.
« — Cela ne doit pas être, monsieur : la religion le défend, et l'honneur d'une maison l'interdit avec non moins de force. Je sais les devoirs d'une femme, et je ne m'en écar-
terai pas; mais puisque votre galanterie re^ fuse de se servir par anticipation d'une autorité que je n'eusse pas déniée, me refuserezvous votre avis?
a — Il est semblable, répliqua-t-il, à celui de ma charmante cousine. »
Pendant ces propos, le page s'était tenu reculé et hors de portée de pouvoir entfendre ce que l'on disait à l'autre extrémité du salon. Un sigRe le rappela, et il reçut l'ordre d'introduire le religieux de Saint-François.
Peu après ^ on le vit entrer. C'était un homme d'assez haute taille, entièrement enseveli sous sa robe de bure ample et lourde. Une barbe épaisse couvrait son visage, non moins enveloppé dans le capuchon relevé; à peine si deux yeux vifs et interrogateurs se laissaient voir, à tel point ils étaient dans l'ombre. Le moine les baissait et tâchait de se donner une contenance humble et timide. Je dis tâchait; car, malgré lui, sa tournure
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annonçait un personnage peu accoiituraé à plier devant autrui.
Mademoiselle de Rohan, madame de Pienne et monsieur de Chabot parurent frappés de sa présence, et intérieurement se demandèrent à qui se rapportait l'ensemble de cette physionomie, et ne purent dès l'abord trouver la solution de ce problême. Le comte était placé de manière à ce que le capucin ne pût le voir, et par discrétion, il profita de cette circonstance pour se retirer dans la chambre voisine, se doutant plus que jamais du mystère qui accompagnait cette visite. La marquise l'imita avec un empressement égal , et la duchesse demeura seule avec le moine. Les portes du salon ouvertes laissaierit voir dans la galerie les demoiselles de compagnie qiîi travaillaient à la broderie accoutumée. '""'^"^
Le capucin salua en silence, et non sans bonne grâce. La duchesse fit deux pas vers lui; -aififfi.'
« Monsieur, dit-ellç, que puis-je faire pour vous? »
L'intçrpelé, avant que de répondre^ parcourut d'un regard l'étendue du salon en même temps que son intelligence calculait à quel diapason il fallait maintenir sa voix pour n'être pas ept^endu en dehors de la piècç, et ces précautions de prudence achevées, il repartit^^ ^ ^,--^,^^„ ^t, ^^ ,, ^.;fe, voudrais que rillustre duchesse de ^ohan daignât écouter un pauvre et pénitent
2Wf/î^[ j.ip èuïq iiJËiuob se. ^stuùov sinraiidj ,.j-s|— Ah! monsiepr, répliqua la duçjbesse,
en approchant elle-même un fau|:^uil et en
laissant éclater s^ surprise profonde, est-il
possible que votre éminence revête cet habit
po^ur me faire honneur de sa visite ?
jpt— Je suis le dernier et le plus minime
indigne des enfans de Saint-François, fut^il
dit gaîment avec une affectation plaisante de
nazillement; Dieu n'a pas voulu que je fusse un
des membres du sacré collège, mais enfin, je
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prends à bon augure la méprise dlune aussi grande dame que vous»
«— Quoi qu'il en soit , monsieur, je vous remercie de votre présence, bien qu'elle m'étonne fort en ce moment et avec cet habit; le motif auquel je la dois est assurémentà la hauteur de la forme employée.
« — Rempli de zèle et déplorant l'erreur dans laquelle vous persister, je vaudrais rendre à Dieu cette âme que Satan lui enlève, et si vous voulez entendre un sermon jpax Içquel j'espère vous convaincre...
« — Je suis persuadée de son éloquence, dit la duchesse en riant, mais il y a pour moi quelque chose de plus pressant et dont votre amour- propre ne me blâmera : c'est de vous denianderdes nouvelles d'une personne auguste j et quels sont les ordres que vous êtes chargé de me transmettre de sa part.
« — Hélas! répondit le faux capucin , c'est encoïe une nouvelle preuve de la fragilité du sexe, de son penchant perpétuel à ce qui
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l'a perdu avec nous dans notre première mère. Cette personne auguste, comme il vous plaît de l'appeler, et non sans raison, est , depuis ce matin , si bizarrement tourmentée à votre ^ujet, que pour lui procurer les lumières qu'elle recherche, je n'ai pas balancé à venir, de ma personne, vous conjurer de me parler franchement.
« — Sera-ce à charge de retour, mon père?
a — Pourquoi pas? on ne peut, sous cet habit , déguiser la vérité.
« — Pas plus qu'il ne vous déguise du reste, je vous en préviens. Vous avez pu ,
dans la rue et en face du peuple , échapper à
une nivestigation vulgaire, mais ici...
« < — La dame en question €st en proie à une vive impatience.
« Mon désir est extrême de l'en retirer.
a — Eh bien! pti'autoriserez.vous à un interrogatoire que j'ai charge de vous faire subir en sor nom?
'{ — Mon père , ceux de l'église réformée n'admettent pas la confession auriculaire.
« — Et ce n'est pas leur moindre tort. Plaise à Dieu que tous , et vous la première , rentriez au giron de l'antique foi!
a — Monsieur , voilà l'homélie qui commence....
« -—Ah! la rohcj la robe, dit le capucin avec gaîtéet tandis qu'il touchait la grossière étoffe de laine dont il était vêtu, elle produit son effet ordinaire; mais quoi! l'abondance séraphique vous convient peu! vous y perdez beaucoup, je l'assure... La dame en question^ puisqu'il faut en venir à elle, souhaite vous obliger.
rt — Je lui en offre ma reconnaissance.
« — Elle veut vous voir heureuse.
« — Qui peut se vanter de l'être sur la terre ?
« — Les révérends pères capucins, dit le moine en s'inclinant.
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« — En vérité, eux à part, aucuns ne le sommes.
« — On peut le devenir, noble duchesse, avec le concours de sa majesté : elle est la mère de tous ses sujets ; elle s'attache à les satisfaire du mieux possible. Vous êtes l'objet particulier de son attention, et elle se plaint que vous ne songez pas encore à votre établissement.
« — D'autres s'en occupent , dit la duchesse en soupirant.
M — Et leur travail vous esl-il agréable ? »
11 fallait répondre; la duchesse se tut.
« Il est revenu à sa majesté, poursuivit le cardinal de Mazarin (car c'était lui-même), une particularité assez bizarre : on lui a dit que tandis que votre mère nouait pour vous une alliance avec un prince de la maison de Savoie, vous avez, en bonne française, jeté les yeux sur un gentilhommede son royaume; on lui en a dit le nom ; mais tout cela vient d'un homme si haut placé, si railleur, si
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porté à la moquerie, que la sereine a vu dans cette révélation moins de l'exactitude qu'une envie dénaturée de plaisan r , »
Le cardinal , en s'exprimant ainsi , suivait avec soin les mouvemens divers de la physionomie de îDademoiselle de Rohan, et à l'émotion qui la couvrit, il commença à croire que monsieur le prince avait mis dans son aveu moins de malice que de sincérité; mais la duchesse gardait encore le silence. Le cardinal, continuant :
« Sa majesté, donc, vivement excitée par le désir de vous obliger et voulant que votre bonheur soit son ouvrage, souhaite, de votre bouche, la confirmation de ce qu'a dit monsieur le prince, ou que vous le niiez hautement. Dans le premier cas, j'ajouterai , de sa part , qu'elle vous approuve et que votre choix montre la supériorité de votre esprit. »
La duchesse, embarrassée par un sentiment de pudeur naturelle , hésitait encore à s'expliquer; mais le pourpre foncé qui cou-
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Tritson visage, la pâleur de son front, l'inquiétude éclatant dans ses yeux , son sein oppressé, sa respiration gênée, vinrent à l'appui de la franchise de monsieur le prince, dont le cardinal s'avisa d'être étonné.
« Que dirai-je à la reine? » demanda-l-il après un instant d'attente, et voyant que la duchesse ne se hâtait pas de parler.' Celleci , enfin , se décidant à répondre :
o Votre érainence lui dira que je suis une malheureuse créature folle; folle peut-être , faible certainement,
« — Méritez-vous ces éptihètes injustes ? votre choix n a-t-il pas tout re qui obtient l'approbation des gens raisoimables? Monsieur le comte de Chabot a de la naissance, du mérite, les qualités du coîpset les vertus de l'âme; il a déjà une répuîation qui s'accroîtra avec l'âge; il est bien en cour, et la reine, pour vous témoigner Testime qu'elle lui porte et l'amitié qu'elle vous a vouée.
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est résolue à lui accorder quelque haute marque de sa faveur.
a — Elles nae seront bien précieuses, » dit mademoiselle de Rohan, charmée de n'avoir pas eu à prononcer la première le nom de monsieur de Chabot.
C'était avec une adresse consommée que le cardinal avait pris ce soin pour elle et pour lui : l'essentiel était de remporter la certitude que mademoiselle de Rohan était amoureuse de ce jeune seigneur. La vérité était que lorsque le prince de Condé avait fait part au cardinal de l'objet de la passion de mademoiselle de Rohan, ni celui-ci ni la reine n'avaient ajouté foi à cette révélation : ily avait une telle distance entre mademoiselle de Rohan et Henri de Chabot, de position , de fortune, de rang, d'illustration et même d'origine ainsi que d'âge, qu'il était peu raisonnable d'admettre, sans une certitude de tout point, la possibilité de ce qu'avançait monsieur le prince.
La reine, vivement éveillée dans son désir curieux et en même temps souhaitant aussi que le fait fût exact, M. de Chabot n'étant point de ceux qu'elle avait à craindre, elle voyait dans ce mariage de quoi satisfaire sa politique , sans que monsieur le prince en eût un meilleur soutien ; en conséquence, elle voulut s'éclairer sur le champ.
Il y avait des niénagemens à garder: Monsieur d'une part . la duchesse douairière de l'autre , qu'il ne fallait pas indisposer ; envoyer une personne ordinaire à la cour aurait peutêtre aussi déplu à la duchesse Marguerite. Comment faire? la reine, en outre, était pressée; Monsieur, certainement, reviendrait le même soir à la charge; dans cet embarras, elle s'adressa au cardinal. Ce n'était pas la première fois que monsieur de Mazarin revêtait de tels costumes : toutes sortes de déguisement lui étaient familiers ; celui-ci présentait de grands avantages, entre autres par sa forme et la barbe, qui en faisait
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l'accompagnement. Obligé de cacher et la taille, et la démarche, et la ligure, ce fut donc en capucin que le cardinal s'habilla et se rendit, accompagné de LeTellier, également couvert d'un autre froc, à l'hôtel de Rohan. Le Tellier le laissa à la porte et se promena sur la Place-Royale en attendant son retour.
Le cardinal, charmé du succès de sa course et pour qu'elle obtînt tout son résultat possible, engagea à mademoiselle de Rohan la parole de la reine, qu'elle serait soutenue, protégée dans tout ce qu'elle ferait pour arriver au mariage avec le comte de Chabot; il ajouta que cependant il convenait qu'elle seule agît d'abord , qu'il ne faudrait employer la reine qu'en désespoir de cause. «Ne vous étonnez pas si,cesoir, elle parait céder aux insistances de Monsieur; elle ne le fernit pas si elle n'était pas certaine que vous refuserez le prince de Savoie, et lorsqu'elle reviendra à vous, ce sera, non en s'appuyant
.è»:*Vi-r- ,'. ■ ?i**»'*^«*ï,ïV.v^/> .-.; <:'<^C'"J;^V'
168 LE CAPUCIN A CHAPEAUROUGE.
sur !a politique , mais en paraissant céder à vos sollicitations; parla, Monsieur ne pourra se plaindre, et vous serez contente également.»
L'ELOGE DU DIABLE
Trouve-l-OD jamais des défauts à qui nous sert bien?
Le XOBIE.
Le cardinal, désireux de conserver son incognho^ exigea de mademoiselle de Rohan qu'au lieu de lui rendre les honneurs dus à sa dignité et à la mission diplomatique qu'il était venu remplir au nom de la reine , on le traitât en vrai frère coupe-choux ; son insistance ne permit pas de le contrarier. Il partit
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enfin ^ et ne fut pas accompagné au-delà de la porte du salon; il s'éloigna. La duchesse le suivit d'un regard encore empreint de surprise, et admirant tout ce que l'intrigue fait faire à des personnages d'un si haut rang et d'un caractère sacré; elle rentra lentement et ensevelie dans de graves pensées.
Madame de Pienne , en l'embrassant , la tira de sa rêverie.
« Qui est-ce? dit-elle; un faiseur d'affaires, un quêteur, un missionnaire enthousiaste? En voulait-il à votre crédit, à votre bourse ou à votre âme? car c'est le triple emploi de ces gens-là.
« — Oh! répondit la duchesse en essayant de sourire, celui-là venait pour cause plus importante, pour m'offrir ses services et son ministère à Tautel, dans le cas où je voulusse épouser monsieur de Chabot.
« — Comment, s'écria celui-ci, revenu en même temps que la marquise, ce drôle aurait en l'insolence de prononcer mon nom!
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« — Son audace, comme vous l'appelez, a été plus loin encore: il a prétendu m'assurer de la protection de la reine et de son désir de vous obliger.
a — Mais d'où a-t-il su
« — De monsieur le prince.
« — C'est impossible.
« — C'est l'exacte vérité. Hier, à minuit, ayant eu envie de savoir ce qui se passait relativement à moi, il s'est rendu en habit de cavalier à l'hôtel de Condé, a forcé toutes les portes, a retenu le prince au moment d'entrer dans son lit, en a tiré votre nom, l'a rapporté à la reine, et vous venez de le voir me transmettre la parole de sa majesté. »
Monsieur de Chabot, tout stupéfait, ne savait que dire, et madame dePienne parlant à sa place:
« Si l'éminence grise, si le père Joseph n'était pas couché dans la tombe où il a pré* céâé son bon ami le cardinal de Richelieu, ^'admettrais la possibilité de fout ce«i: mais^
17â l'éloge
à part lui, quel digne père entrerait familièrement chez monsieur le prmce?.... Vous vous réjouissez à nos dépens , ma belle duchesse,
« —Vous parlez d'une éminence grise, reprit mademoiselle de Rohan, qui joua sur la qualification imposée au père Joseph du Tremblay, et que vous semblerait d'une éminence rouge, qui aurait revêtu l'humble robe d'un enfant de celui qu'on appelle saint François ?
« — Le cardinal!!! monsieur Giulio Mazariniî s'écria la marquise, qui frappa des mains en signe de stupéfaction; quoi! lui-même!... Ah! pour le coup, je ne m'étonne pas si les portes de l'hùtel de Condé lui ont été ouvertes.
« — Et nous direz-vous ce qu'il vous voulait? demanda avec une sorte de crainte monsieur de Chabot.
« — Vous ne m'avez donc pas entendue:
j e crois avoir dit qu'il m'apportait l'assurance de la protection de la reine, mais
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sourde, mystérieuse. Naguère on attaquait à force ouverte par nécessité, aujourd'hui qu'on m'a pour auxiliaire, on se retire derrière moi. Je soutiendrai le choc à moi seule.
« — Voilà bien , repartit la marquise, l'esprit du cardinal; quoi qu'il en soit, son concours, celui de la reine, vous assurent la victoire. Quant à vous, mon cousin, ce que vous avez de mieux à faire, c'est d'aller à l'audience du premier ministre et le remercier dignement de la bonne volonté qu'il vous témoigne.
a — Que je lui laisse le loisir de se déshabiller.
^ a — Non, non; votre empressement sera très agréable. Tâchez ensuite d'arriver au Palais-Royal , et en saluant la reine , qu'un mot lui exprime votre reconnaissance et votre dévouement. »
Il en coulait à monsieur de Chabot de quitter un lieu où il se trouvait si bien; mais raademoiseile de Rohan ayant parlé du
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même ton que la marquise, il soupira, se
désola et partit.
« C'est un homme charmant, dit madame de Pienne en le regardant sortir; il mérite les insignes faveurs de la fortune^ qu'on n'accuserait ni de cécité ni de caprice, ;ii elle ne s'attachait qu'à favoriser des gens tels que lui. n
La duchesse, bien persuadée de ce qu elle entendait, ne répondit pas ; elle rentrait dans sa rêverie pénible aussitôt que monsieur de Chabot la quittait; elle approchait du dénouement, et en ressentait de mortelles angoisses; mieux que tout autre, elle connaissait sa mère, et, en conséquence^ envisageait en frémissant jusqu'où monterait l'exaltation de sa colère.
En ce moment, ses yeux se portèrent sur un portrait magnifique du duc de Rohan , son père, et qui ornait le salon. Rubens l'avait peint avec sa fougue et sa magie ordinaire. Le héros, sur son cheval fougueux,
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était représenté calme; il montrait à des soldats la victoire volant au-devant d'eux, comme pour leur apprendre qu'on ne l'enchaîne que par la vivacité à la poursuivre. L'artiste sublime avait rendue visible sur les traits de son modèle la magnanimité d'une âme audessus des revers et de la prospérité; il avait donné surtout au regard une expression extraordinaire de vie et de majesté. Jamais plus beau chef-d'œuvre n'était sorti d'un plus habile pinceau.
Un cadre sculpté avec un soin extraordinaire,sur lequel s'enlaçaient des guirlandes de lauriers et de chênes, quo surmontaient des trophées et l'écusson des Rohan, sommé de la couronne princière, richement doré d'ailleurs, enceignait ce portrait, et sans ajoutera son prix, l'embellissait de sa magnificence.
Mademoiselle de Rohan, préoccupée des évèneniens à venir, examina avec une attention plus entière cette représentation vivante de l'auteur de ses jours. A mesure qu'elle le
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contemplait plus vivement^ un prestige tout à coup agit, et il sembla à la duchesse que les yeux du soutien de la foi protestante s'animaient, se remplissant d'un feu sombre et d'une expression courroucée ; que les lèvres, si paisibles jusque-là, devenaient dédaigneuses; en un mot, que son père lui témoignait un mépris éclatant de sa faiblesse.
Cette illusion fut si complète, que mademoiselle de Rohan s'en épouvanta; el!e se recula, baissa la tête, et s'écria, cédant à une impulsion intérieure et puissante:
« Oh! mon Dieu! qu'ai-je fait à mon père, lorsque^ du séjour céleste qu'il habite, il me témoigne son mécontentement?
« — Que dites- vous? demanda la marquise; je ne vous comprends pas.
« — Je le vois : il s'irrite; il me menace; il me repousse. Vo\e/, ses traits animés de courroux, et quels regards de reproche il me lance.... Ah! mon père, pardonnez-moi. Et pourquoi vous ai-je perdu? vous m'eussiez
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soutenue contre ma faiblesse, tandis que je suis demeurée seule avec elle; aussi il lui a été facile de me vaiiicre. Mon père, vous, du moins, ne me maudissez pas. »
Madame de Pienne, comprenant à ces paroles prononcées à haute voix et d'un accent de douleur, qu'un remords important et dangereux descendait dans le cœur de la duchesse, vint à elle, la prit dans ses bras, et l'entraînant loin de l'image dont la présence produisait sur elle une si fâcheuse impression, l'amena sur le balcon de la salle, en lui disant :
« Est- il convenable de vous tourmenter ainsi? pensez-vous qu'un grand homme ne fasse consister la gloire que dans l'ilitistration du rang, qjiil compte pour rien les qualités et la vertu? A vous entendre, on dirait que monsieur de Chabot appartient à la bourgeoisie, et qu'en l'épousant, vous serez dégradée de noblesse. J'aurais cm que vous atta- T. u. 12
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chiez moins de valeur aux richesses périssables. »
Mademoiselle de Rohan, charmée du secours qu'on lui prétait contre elle-même, ne répondit pas d'abord; mais un peu après, elle dit:
« J'ai trop entendu mon père parler de ses espérances, relativement au mariage, que je contracterais, pour présumer qu'il approuvât mon union avec monsieur de Chabot : passionné pour la grandeur de sa famille, il n'aurait admis la possibilité d'une alliance qu'avec les maisons souveraines. Ma mère pense comme lui; et lorsque je songe qu'il me faudra lutter contre ma mère, soutenir son mécontement et provoquer cette malédiction dont elle ma déjà menacée.... Oh! qu'il est difficile d'accorder son cœur et le devoir! »
La marquise redoubla la vivacité de ses consolations, essaya de réprimer ce mouvement d'une âme timide qui s'effraie de ce
DU DIABLE
qu'elle souhaitait ; ses soins, ses insistances échouèrent au début. Le reproche muet du portrait de monsieur de Rohan tonnait avec force dans l'âme de la duchesse; et peut-être trouvait-il des échos dans un reste d'orgueil de sang.
LTXPLICATIOX DIFFICILK.
DaDis uoUre ioténH. nous voudrions voir en aa'.r^i iea qualités dont nous ne voulons pa&.
Madame de Pieime demeura à dîner à Thôtel de Bohan. Vers le s jir et comme l'on se préparait à descendre dans le jardin, on vit déboucher par la porte triomphale delà Place-Royale qui domie sur la rue Saint-An-
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toine, une cavalcade nombreuse tpute de gentilshommes; elle environnait un carrosse que beaucoup de livrée accompagnait.
«Voilà monsieur le prince Louis de Savoie,» dil mademoiselle de Polduc.
Mademoiselle de Rohan retint un cri de saisissement prêta lui échapper ; ellenedouta pas que le prince ne vînt chez elle,etpour éloigner cette entrevue redoutable, on la vit d'un pas précipité sortir de l'appartement, traverser la cour et ne s'arrêter qu'au fond du bosquet situé à l'extrémité du jardin. La compagnie avait peine à la suivre, tant .'^a course était rapide.
Parvenue à ce lieu écaité, elle se laissa tomber sans force sur un banc de gazon. Madame de Pienne,qui avait engagé mesdemoiselles de Polduc et de Chabot à demeurer en arrière, suivait seule la duchesse, la conjurant de se vaincre, de commander à sa faiblesse et de songer que maintenant elle avait besoin de beaucoup de courage.
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« Vous êtes, continua-t-élle , dans l'heure fatale où votre avenir se fixera ; il dépend de vous de choisir; tâchez surtout de montrer que vous êtes la fille du votre père, de ce héros dont tantôt vous admiriez l'énergie.
« — Il ne manqua jamais à sa parole et ne rompit point volontairement ce qu'il avait juré de tenir. '>'ip ^«^i «^
« — C'est, reprit madairne dePienne, en cherchant à donner a la conversation une tournure moins sérieuse, parce qu'il ne s'enga^'jeait qu'après avoir mûrement réfléchi ; celui-là ne se serait pas laissé surprendre comme vous l'avez fait. Quel temps Vous donna-t on pour méditer votre réponse.^ aucun ; vous fûtes, pour ainsi dire , violentée.... iVlais j'entends un grand tapage sous la voûte d'entrée de l'hôtel ; l'ennemi est proche.... Duchesse de Roh^tn , prenez garde à vous. »
En effet , on entendait dans la cour le bruit du carrosse, le piétinement des chevaux , les
voix des gentilshommes s'appelant réciproquement. Victorine et Marie, sa compagne, à ce tumulte qui leur annonça l'approche du prince Louis , crurent de leur devoir de s'avàhcer vers la duchesse. A peine Tavaientellès rejointe, lorsque le chevalier de Kersan parut, conduisant le prince, que deux ou trois officiers de sa maison suivirent jusqu'au milieu diï jardin et se retirèrent auprès de leurs camarades, sur Tordre qui leur en fut intimé par leur maître.
La duchesse, embarrassée,émue, honteuse même, ne pouvant plus éviter la présence de son futur époux , se leva, fit vers lui deux pas et Faccueillit avec auiant de crainte que de réserve, bien différente de lui, qui, cortain de son bonheur et la figure rayonnante, accourait rempli de joie. Il se prosterna presque aux genoux de la duchesse, et profitant des droits qu'il croyait avoir sur elle, sorlit des bornes du respect en se permettant de lui baiser la main.
l'explication
Toute autre,à la place de mademoiaellede l\ohan , se serait montrée piquée de son audace; mais elle était tellement agitée, que s'en apercevant à peine, elle augmenta par la nonchalance mise à retirer sa main l'espérance déjà consolidée au cœur de monsieur de Savoie.
Des compllmens furent échangés; madame de Piennc,avec ses ressources d'esprit ordinaires_, soutint d'abord la conversation , aidée en cela par le prince, tandis que la duchesse, distraite, gênée, ne répondait que Udr desmonosyllabes etn'interrogeait jamais.
Au bout de quelques minutes, le prince se mit à dire que, chargé par madame la duchesse douairière de Rohan d'une commission secrète auprès de sa noble fille , il sollicitait de pouvoir s'acquitter de sou rôle d'amb;issadeur. La duchesse Marguerite devint tremblante et pâlit à ces mots. La marquise, voyant qu'il convenait de se retirer, prit par dessous le bras niadcmoiselle de
Poiduc, et de l'autre main entraînant Marie de Chabot, s'éloigna en disant que ce ne serait ni elle ni ses jeunes amies que l'on accuserait jamais de vaine curiosité.
Mademoiselle de Rolian aurait donné une forte portion de sa vie pour retenir celles qui la quittaient maintenant; elle se leva dans l'intention de les suivre et par oubli de toute convenance ; mais ne tardant pas à reconnaître sa faute, elle retomba sur son siège dans un état difficile à décrire et bien pénible à supporter. Monsieur de Savoie, toujours en sa confiance première, ne voyait là-dedans qu'une pudeur alarmée , qu'un sentiment de réserve naturel, et ne s'en tourmentait point.
Néanmoins, lorsqu'il fut seul avec la duchesse et dans une sorte d'isolement complet, attendu la disposition du lieu entouré d'épaisses charmilles, il se troubla en songeant que cette conversation devait décider du sort de toute sa vie. 3Iademoiselle de Rohan, encore plus émue, demeurait entre
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l'évanouissement et le sentiment de l'existence , mais plus près de celui-là que de celui-ci.
Tous les deux se taisaient. Ce silence prolongé, quoique pénible à la duchesse, le devenait bien plus au prince ; il aurait voulu qu'un encouragement quelconque fût donné à son amour , et il avait trop d'esprit pour ne pas apercevoir quelque chose d'extraordinaire et de sinistre dans cette manière d'agir à son égard ; trouvant qu'elle se prolongeait beaucoup, il jugea convenable de l'abréger, et du ton le plus civil, le plus humble, dit :
« Je viens, madame, en conséquence de la volonté expresse de vo're illustre mère; elle a daigné m'apprendre que vous vouliez, d'accord avec moi, mettre un terme àla persécution injuste dont nous sommes la victime. Cet excès de bonté m'a ravi,et daris mon impatience, je me suis hâté de prendre le chemin de votre hôtel. Que dois-je espérer? que
dois-je craindre ? Je suis ici pour prendre vos ordres et les exécuter aveuglément.»
- Cette douceur dans le propos , cette soumission dans la personne, ne préîa pas à Ta ' duchesse le courage qui lui manquait ; on l'avait jusqu à ce jour accusée de hauteur; on prétendait que son caractère était en rapport avec celui de ses proches ; c était une erreur : enfant gâlé dans sa jeunesse, elle avait eu des caprices , des volontés du moment; mais, lorsque l'amour s'était emparé d'elle, il l'avait rendue si honteuse de sa faiblesse, que, depuis ce moment, tout orgueil avait disparu. Certes, il ne serait pas devenu alors, où elle avait à faire un aveu pénible, un aveu qui la faisait descendre au rang de ces femmes vulgaires qui sacriïii nt leur dignité, leur gloire au plaisir d'une vaine passion satisfaite.
Monsieur de Savoie attendait une réponse, il en avait le droit; ce n'était pas de son mouvement qu'il venait, mais pour obéir à la
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duchesse elle-même, eî il était là, en outre, avec l'attache imposante de la douairière de Rohan. 11 fallait donclui parler, entrer en explication ensemble, et c'e'tait là le plus difficile; comment entamer la matière? comment avouer, surtout à un homme de la qualité de celui-là , qu'après avoir accepté ses hommages, sa poursuite en présence d'une mère vénérée, de témoins respectables, on revenait sur une parole donnée.et cela par une fantaisie d'amour?
Que ce pas à franchir était rude ! La duchesse en concevait toute Vàpreté ; elle se raidissait contre cette nécessité fatale d'aller en avant , s'opiniâtrait à se taire, baissait le front et les yeux; son sein s'agitait; de profonds soupirs s'élançaient de son cœur, et un nuage sombre obscurcissait sa vue.... Enfin, se commandant avec désespoir , prenant de l'énergie, de l'excès de son accablement même :
« Monsieur, dit-elle, nous sommes, vous et moi , en péril de déplaire à la volonté de
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la reine ; je suis d'un sang qu'elle a vu trop souvent couler pour ce qu'elle appelle révolte et rébellion. La cour a sans cesse les yeux ouverts sur le reste d'une maison autrefois redoutable^ et elle craint qu'une alliance avec la maison de Savoie ne la ramène à ces époques, où, à son commandement, elle ébranlait le royaume. On a aujourd'hui une politique craintive, on a peur d'une ombre d'une femme ; et je suis certaine que ni la reine ni monsieur le cardinal, son conseil unique, ne consentiront jamais aux nœuds que ma mère a noués.
« — Le mécontentement, ou plutôt la politique de la reine est à redouter, repartit le prince de Savoie; mais comme il ne repose sur aucun fondement solide, comme la justice ne l'accompague pas, je pense que vous êtes trop prompte à vous en alarmer , et qu'à votre place, je ne m'en tourmenterais guère. Permettez-moi de vous le dire : j'en suis peu effrayé; la grandeur de ma maison,
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celle de la vôtre, celle encore supérieure de Monsieur, qui est pour nous, doivent nous rassurer contre des attaques brutales, et Monsieur m'a chargé de vous demander de fixer le jour où lui-même nous conduirait à l'autel.
(( — Mais, monsieur, répondit la duchesse, toujours embarrassée , le duc d'Orléans prend beaucoup sur lui ; tiendra-t-il ses promesses ? sera-ce la première fois , si , après un grand éclat, il aura délaissé ses amis?
« — Pour celle-ci, je réponds de sa sincérité.
« — C'est de son énergie dont il s'agit , répliqua la duchesse en accompagnant son propos d'un sourire mélancolique ; tiendrat-elle contre la volonté de la reine et l'aveu du cardinal?
« — Nous le pousserons avec tant de vivacité , qu'il n'aura pas le loisir de se reconnaître; toute sa maison est pour nous, comme le sont aussi ses confidens les plus
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cliers. J'ai des amis qui ne m'abandonneront pas; vous en avez aussi de bien importans; monsieur le prince, par exemple, vous paraît attaché; il vous sera facile, en employant monsieur de Chabot, son serviteur et votre parent , de l'engager à s'unir à mon protecteur , et avec le duc d'Orléans et monsieur le prince , votre cabale sera si fort liée , que nécessairement elle l'emportera. »
Ce n'était point le moyen de rendre à mademoiselle de Rohan son assurance disparue que de nommer monsieur de Chabot devant elle, et surtout de vouloir l'employer à la réussite d'un mariage qui lui était odieux. La duchesse en ressentit une émotion plus vive ; son agitation augmenta , et d'une voix éteinte :
a Ne comptez pas, dit-elle, sur son altesse sérénissime ni sur monsieur de Chabot : ils ont pour moi d'autres projets, et ralHés maintenant avec la reine... Ah! prince, la reine a une grande autorité.
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« — Eh ! madame , dit le prince de Savoie d'un ton chagrin et mêlé de quelque amertume, la reine vous tourmente à tel point, que j'ai de la peine à retrouver en vous la fermeté de votre illustre père; d'ailleurs, n'ai-je pas droit de me plaindre que vous vous effrayiez tant et ne puissiez rien donner au hasard et à ma tendresse? Répondez à celle-ci', et je vous répondrai du reste. »
La duchesse ne put trouver des paroles pour exprimer sa pensée sans mécontenter son amant; son silence alarma ce dernier et fut l'étincelle qui alluma le soupçon dans son âme; aussi, poursuivant ;
« Peut-être, dit-il, ai-je tort, et depuis peu vous êtes-vous ranimée volontairement sous cette autorité de la reine dont vous êtes si préoccupée; dans ce dernier cas , je suis bien malheureux.
« — Croyez-vous l'être seul, monsieur, et mon cœur ne p:ut-il pas être encore plus déchiré que le vôtre ?
mFFiCiUB. 195
c — Et où en est la cause, madame? qu'aie je fait qui ait pu vous déplaire? en quoi suis-je coupable? Si, par cas, votre chagrin vient de moi,., vous m'avez accordé le plus grand honneur que je pusse recevoir en acceptant mon hommage , ea m'accordant votre main volontairement...
« — Volontairement! «répéta la duchesse sans savoir ce qu elle disait , et néanmoins l'expression mise à ce mot fut telle, que le prince ne put le prendre pour une nouvelle affirmation de ce qui s'était passé. Une funeste lumière l'éclairant à son tour, le troubla outre mesure; il tressaillit, rougit lui aussi, et prenant avec impétuosité la parole :
« Aurai -je été la dupe d'une illusion cruelle? ne me suis-je pas vu chez madame votre mère, en présence d'amis communs?
là, mademoiselle de Rohan , avec la dignité qui la distingue et la franchise la plus noble, ne m'a-t-elle pas dit qu'elle se liait àmoî sans retour? Je crois la chose exacte encore; si
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je l'ai seulement rêvée , le réveil sera bien affreux. Parlez, parlez, madame; je n'ose plus faire appel à un doux sentiment que j'espérais; je m'adresse à votre loyauté: elle ne peut éviter de m'entendre et de s'expliquer, i « — Et ce sera pour elle un effort bien pénible , dit la duchesse poussée dans ses derniers retranchemens et se voyant forcée k avouer ce qu'elle aurait voulu cacher à toute la terre; il m'est douloureux de décheoir daus votre estime , de faire preuve de légèreté, defaiblesse, et surtout de ne pouvoir me défendre qu'en me montrant timide devant la volonté impérieuse de ma mère.
« — Ah! vous ne m'aimez pas, repartit le prince avec emportement et dépit.., vous ne m'aimez pas, et vous avez pu feindre, vous vous êtes liée, et maintenant vous rompez ces nœuds! est-ce possible? n'est-ce pas une épreuve? De grâce, madame, ne prenez pas à I3[|e tourmenter un plaisir qui brise mon cœur. « rrr: Prince , VQus av«z le droit de m'acca-
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bler de reproches : ma conduite est sans excuse....
« — Mais, vous aimez donc ailleurs ? il y a un mortel assez heureux pour vous commander cette injusticePOh! si je le connaissais...»
Mademoiselle de Rohan frémit à cette menace ; jusque-là il n'était pas venu dans sa pensée l'idée d'un duel entre le comte Henri et le prince de Savoie , tandis que tout à coup il lui était révélé dans sa fatale certitude. Elle en souffrit tant, que sa physionomie en fut contrariée et sa voix éteinte, comme si déjà elle eût vu le corps de son amant percé de coups et sans vie; ce péril sinistre lui donna néanmoins quelque courage lorsqu'elle en eut envisagé l'étendue, et elle dit, à son tour, avec un étonnement de tristesse ;
« Ah! prince, j'aurai donc fait faute en comptant sur votre vertu ?
a — Et moi, madame, j'avais compté sur votre franchise; faudra-t-il que nous nous soyons trompés réciproquement? J'espérais
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votre main , je l'avais obtenue ; vous me la retirez aujourd'hui. Le pouvez-vous? y consentirai-je? Mon honneur, ma gloire, mon amour, veulent que notre hymen s'accomplisse. Me rendrez-vous la fable de la cour ? donnerai-je à penser que la terreur ou la faiblesse m'ont fait délaisser un bien si précieux? non , sans doute, je ne tombej'ai pas à cette dure extrémité. Vous êtes à moi , non par contrainte, mais par l'effet de votre détermination librement arréte'e sans doute, plus librement proclamée : ce sont mes titres inviolables, sacrés, dont j'exige l'accomplissement, et que mademoiselle de Rohan ne peut méconnaître sans perdre quelque peu de cette haute considération due à une conduite sans tache et à des vertus jamais démenties.
« — Vous êtes sévère, prince, vous êtes opiniâtre, et le serez, je le crains, au dépend de votre bonheur. Comment! suis-je seule digne d« vos soins? ne trouverez-vous pas
en Europe assez de femmes dont l'orgueil sera flatté par vos recherches?...
« -— Le vôtre ne l'est pas , je îe vois ; ma maison ne vous semble pas assezmajestucuse, ni ma personne assez bien faite pour être élevée jusqu'à vous; je manque de mérite ; du moins n'est-ce pas de loyauté.
o ^» Vous supposez ce qui est à mille lieues de ma pensée : les princes de Savoie suffisent à contenter la plus vive ambition.
< — ^ Et pas la vôtre cependant... On am-a fait briller à vos yeux une couronne fermée, celle d'Angleterre peut-être ; le prince des Galles est jeune, mais enfin il régnera un jour. Est-ce en Allemagne , en Danernarck , en Suède, que je dois chercher mon rival?» Plus le prince montait dans ses conjectures, plus mademoiselle de Rohan demeurait humiliée. Comment pourrait-elle avouer à celui qui allait lui chercher des maris sur un trône, qu'elle se sacrifiait à un simple gentilhomme? ce serait avoir trop à rougir, Cette
i^ l'explication difficile.
fois , néanmoins , il fallait parler; le prince insistait , devenait pressant de plus en plus. Son amour, perdu dans la douleur, passait tour à tour de l'emportement aux prières , du désespoir à un morne chagrin ; il invoquait la foi jurée, ce qu'on lui avait promis; il n'admettait ni l'opposition de la reine, ni qu'on pût le repousser en faveur d'un autre amant.
La duchesse , inquiète , désolée ^ ne répondait qu'à demi , ne pouvant se décider à prononcer le nom terrible , le nom signal sans doute d'un combat furieux , et elle invoquait du ciel un secours qui lui fut dénié cons* tamment.
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' La fortune se plaît à nous jeter daqs des embarras^ : ' ' ' '
inextricables, rr • r
{Restifs de la Bretonne.)
Au milieu de cet entretien pénible et j)en-''^ dant que 1^ duchesse Marguerite ne voyait ni n'entendait presque, à tel point tous ses sens étaient bouleversés,' une personne que, certes, elle n'attendait pas, vint donner à
200 COMPLICATIOX.
celte scène désagréable un nouvel aspect: c'était le comte de Chabot.
Habitué dans la maison, il en connaissait les diverses issues, et ramené par son amour, il avait évité de passer au milieu du cortège de monsieur de Savoie, qu'il avait pu apercevoir du milieu de la Place-Royale, et comme il venait à pied, il s'était dirigé vers la rue du Foin , où était une des portes dé service de l'hôtel de Rohan. Cette entrée le conduisit vers le fond du jardin, de manière à ne pas être vu par la marquise de Pienne et mesdemoiselles de Polduc et de Chabot, sa sœur. La fortune le mena par la main sans malencontre, ainsi qu'elle le fait chaque fois où elle veut, dans son caprice, tour à tour servir ou accabler. La chose, en cette occurrence, se démêla si bien , qu'il apparut inopinément aux yeux épouvantés de la du- f. chesse, qui, le voyant la première, poussa un . cri étouffé , cacha son visage dans ses mains, ; taftdi?,quelesfing refluait yçrs son coeur avec •
une violence extrême; elle, persuadée que si ses yeux se rouvraient, ce serait pour voir un meurtre commis.
Le prince de Savoie, importuné d'abord de l'approche d'un indiscret, changea d'opinion dès qu'il eût reconnu monsieur de Chabot, et s'adressant à lui lorsque le comte saluait mademoiselle de Rohan, incapable de lui rendre sa politesse :
« Ah! monsieur, dit-il, que vous venez à propos! je suis le plus malheureux des hommes, et je veux vous prendre pour juge dans le démêlé que j'ai avec cette cruelle personne.
« — Comte de Chabot , s'écria la duchesse en faisant un effort sur elle-même, je vous prie de vous retirer; oui, partez.... partez, et sur le champ.
« — Voilà , répondit-il , un ordre qui est bien injuste; pourquoi me bannir? Non monsieur de Savoie me fait î'honnçur «le vouloir prendre mon avis.
âd2 COMPLICATION.
« — Ils veulent tous ma mort, reprit la duchesse entièrement abattue.
« — Eh ! madame, dit le prince, un parent, un ami tel que monsieur de Chabot peut-il vous inspirer un semblable reproche? étendriez-vous sur lui la haine que vous me portez?
« - — Je veux qu'il s'éloigne; je l'en conjure, je l'en prie.... J'expirerai certainement s'il prolonge sa visite.... Ah ! monsieur de Chabot, ayez pitié de moi.
« — Pitié de vous ! madame, est-ce possible? quel délire vous égare?.. Revenez à vous; qui' vous trouble? quel mal est le vôtre? dois-je vous abandonner dans cet état? qui donc le cause ?
et — Hélas! répliqua le prince, j'ai tout lieu de m en croire coupable, et néanmoins, je suis bien innocent. Madame me frappe de son injustice, me dénie aujourd'hui ce qu'elle me promit une autre lois , et manque à sa parole...
« Monsieur!
« _ Y manque , je le répète ; elle est là et De m'accusera point de calomnie. Soyez notre juge, comte: voire mérite vous rendra digne de ces fonctions; je connais votre vertu, votre loyauté surtout...
« — Grâce , grâce de coraplimens, prince, dit monsieur de Chabot avec une modestie mêlée d'impatience; ce n'est pas de moi qu'il s'agit ici, mais de madame; et il me semble que votre galanterie ne la ménage pas assez,
« — Ne mettez pas en jeu ce que vous appelez ma galanterie; je n'en ai point : c'est de l'amour impétueux et désolé. J'adore la duchesse Marguerite; j'ai l'aveu de sa mère, le sien, en outre; elle a promis de me confier le soin de son avenir; et maintenant, trompeuse et volage, elle dénie ses sermens et ne veut me faire connaître, ni pourquoi elle me repousse, ni le nom de mon rival, »
On doit apprécier ce qu'avait de pénible en ce moment la situation de monsieur de Chabot : des convenances impérieuses lui
défendaient de laisser soupçonner l'amour caché de la duchesse pour lui et la vive tendresse dont il la payait en retour : c'eût i.'té une action repréhensible, il en était incapable; mais, d'une autre part, son orgueil souffrait du rôle que le prince semblait lui préparer, celui de son confident; il voyait mademoiselle de Rohan éperdue, mourante, l'edoutantsa jalousie, et sans avoir non moins de peur de sa propre faiblesse. Il fallait colorer le refus que lui faisait d'obéir, et à la fois la rassurer contre ce qu'à tort elle paraissait craindre , et dans ce double but , il dit :
« A mon tour, madame, je vous le demande au nom de ce qu'il y a de plus sacré , révoquez un ordre qui me frappe, honorezmoi de cette confiance que naguère encore vous aviez pour moi; je sais garder un secret, je sais me taire, et quoique je puisse entendre, je ne le répéterai ni ne m'en formaliserai qu'autant que cela vous conviendrait. Prenez vous-même plus de courage : tout peut s'ar-
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ranger, hors le désespoir, et puisque monsieur le prince de Savoie désire que je sois présent à ce qui lui reste à vous dire, consentez-y, non que j'accepte la qualité de juge qu'il m'accorde ; celle de témoin rae contentera. »
Au travers du bouleversement de tout son être, mademoiselle de Rohan put néanmoins saisir l'intention détournée de ce que monsieur de Chabot venait de dire; elle s'en trouva un peu réconfortée, et sans lui rien dire néanmoins , lui apprit par le secours d'on geste qu'elle consentait à ce qu'il demeurât. Ce fut pour lui une vive douceur, et le prince Louis, tout entier à son aveuglement, n'en conçut encore aucun ombrage.
Pieprenant la parole, il raconta à monsieur de Chabot ce que celui-ci savait trop bien ; il le supplia de prendre son parti, de faire entendre raison à la duchesse j mais sur la réponse qui lui fut faite que cet emploi ne pouvait lui convenir, le prince répliqua:
« En effet, je me rappelle que madame vous a déjà signalé comme en dehors de mes intérêts, que vous êtes pour un autre prétendant, et j'ai commis une faute en m'adressant à vous.
« — I^on, monsieur, vous n'avez fait mal ; je peux avoir ma pensée; mais soyez convaincu d'un point : c'est que je ne parlerai jamais en faveur d'un tiers à la duchesse Marguerite.
« — Vous me faites plaisir, repartit le prince; je tiens à vous avoir pour ami, et je jure autant de haine que de besoin de vengeance envers tous ceux qui entreprendront de la ravir à mon amour. »
Un mouvement, que le comte réprima aussitôt, fut aperçu de mademoiselle de Rohan, qui en frémit; lui se contenta de dire:
« Prince, avant que de vous porter à des extrémités dangereuses, vous réfléchirez, je l'espère ; la France est un pays do liberté où
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ce n'est pas un si grand crime que de chérir une belle personne.
te — C'en est un pour moi du moins, répondit le prince. Si vous pouviez, en une circonstance pareille, supporter le bonheur d'un rival , j'admirerais votre patience.
« — Prince, ce serait peut-être ma vertu qu'il faudrait dire.
« — Votre vertu !
« — Oiji, et la plus relevée de toutes. Pensez-vous que l'effort ne soit pas violent dans un homme de cœur pour se vaincre au point de préférer la réputation de sa maîtresse à la sienne propre , que souffrir que l'on jette du doute sur sa valeur, lorsqu'enla manifestant, il appellerait la médisance et les venins de l'envie sur celle à laquelle il porterait autant de respect que d'amour? Croyez-le bien: ceci ne serait pas de la patience, comme vous le dites, mais de la vertu, selon que je le prétends. »
Un instinct secret aigrissant à cette heure
le prince de Savoie , sans qu'il pût démêler pourquoi, lui fit écouter avec impatience cette réplique, dans laquelle il crut remarquer l'intention secrète de lui donner une leçon de savoir-vivre et de vénération envers les dames; il s'en offensa , et avec plus de hauteur que ne le permettaient les lois de l'urbanité :
a Je remercie , dit-il, monsieur de Chabot de la peine qu'il veut bien prendre de me tracer des règles de conduite, mais mon éducation est achevée, et je ne la recommencerai pas.
« — Monsieur le prince de Savoie, fut-il répondu , m'attribue plus d'amour-propre que je n'en possède; nous sommes du même âge , et l'emploi de gouverneur auprès de lui serait par trop ridicule à ma personne. J'ai reparti à une déhnition qu'il donnait par une plus en rapport avec mon caractère; j'ai du chagrin qu'eilc lui déplaise, mais je la crois bonne , et il suffira que je la maintienne.
fc — À VOUS permis, pourvu que je ne sois forcé de m'y soumettre.
« _ Ceci ne me regarde plus : mon intention n'a été ni de vous régenter, ni de vous obliger à suivre ma maxime.
« — c'est parler en homme sage. »
Et dans cette phrase, i'ironie éclata. Le comte en rougit, et se tournant vers la duchesse, alarmée de la marche que prenait la conversation :
« Madame , je vous le demande , fais-je plus acte de patience que de vertu?
« — Vous êtes, monsieur de Chabot , répliqua la duchesse, entraînée parle besoin de récompenser son amant de sa modération, un homme rempli de générosité et de délicatesse; je ne sais ce que d'autres peuvent aire, mais, quant à moi , il me semble qu'on va toujours bien lorsqu'on vous imite.
« — Ah! madame, s'écria le prince, votre ancienne amitié et la parenté qui vous lie au comte vous rendent partiale ; ne pouviez T. n. 14
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vous faire son éîoge sans que ce fïit à mes dépends ?
« — Et comment vous aurai-je offensé?
demanda la duchesse.
« — Ne feignez pas de l'ignorer : mon impétuosité vous est désagréable, et la retenue de monsieur lui donne, sur moi, un grand avantage. Cela s'explique : il ne voys aime pas... dumoins je le crois, reprit le prince, dont les yeux attachés sur ceux de son rival y avaient vu tout à coup briller un tel feu, qu'il en ressentit des soupçons sinistres.
« — Monsieur, repartit Henri de Chabot, quel que soit le sentiment que je porteà ma noble cousine , il est assez vif pour que je fusse anéanti sous le coup de son mécontentement; mais afin de nétre pas frappé d'une pareille façon, je tâcherai de ne m'y exposer ni par mes plaintes, ni par mes reproches.
a — Encore un coup, monsieur de Chabot , voilà que vous me ramenez au cathéchisme. Puisque cela vous convient, je vous
COMPLICATION^ âll
y suivrai pour vous dire que si j'offense la duchesse Marguerite , c'est par trop de franchise. Je l'aime, j'ai |sa promesse; elle me frappe dans mon amour , elle élude d'accomplir ses engagemens , et de tout cela j'acquiers le droit , ce me semble , de l'accuser d'injustice et de me vanter de ma loyauté. »
Il y eut un instant où le comte , comprenant trop bien que ces reproches commençaient à s'adresser moins à la duchesse qu'à lui-même , fut sur le point do relever le gant ; un regard de mademoiselle de Rohan et un ordre de sa délicatesse le vainquirent encore cette fois, il ne dit rien, puisque le priucene s'adressait pas à lui; mais sa figure se rembrunit, et sa main machinalement se plaça sur le pommeau de son épée, non en geste de défi, mais en homme assuré de son courage et qui sera prêt à tout événement.
La duchesse se hâta de prendre la parole , et sans nrettre en jeu monsieur de Chabot, et comï*e s'il n'eût été présent, déclara au
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prince de Savoie que , remplie de soumission envers la volonté delà reine, elle ne songeait plus à un mariage que sa majesté réprouvait. « C'est bien , très bien , répliqua le prince, et son front pâlit en même temps; ceci est clair: on me repousse en faveur d'un autre... Monsieur de Chabot, madame la duchesse m'a donné à entendre que vous étiez, avçc monsieur le prince de Condé , dans la confidence d'un nouvel hymen qu'elle veut conclure; vous plairait-il de me nommer cet heureux mortel?»
Le comte, ainsi interpelé, ne répondit point, assez affairé d'ailleurs à veiller, à contenir le développement de ses sensations intérieures. Monsieur de Savoie poursuivit :
«Oui, je vous en conjure, faites-le moi connaître; à quel sceptre est-il appelé? Je cherche vainement parmi les souverains de l'Europe.
« — Ce serait là , en effet , où vous devriez le.rencojJlrer, dit enfin M. de Chabot d'une
voix altérée : madame la duchesse est d'un rang à porter haut ses prétentions, et si elle en avait moins, il faudrait s'en émerveiller et la plaindre.
« — Le nom, monsieur, le nom; voilà ce que je vous demande.
« — Elle me commanderait de vous le ré' vêler , que je lui désobéirais.
« — Il est donc peu glorieux pour elle? « — Il est sans tache, je vous le certifie,
(f — Prince, dit alors mademoiselle de Rohan , est-il convenable qu'en ma présence vous poussiez M. de Chabot à une indiscrétion? non-seulement je ne l'y autorise point, mais encore il sait combien aujourd'hui je serais fâchée qu'il vous l'apprît , non que je ne sois fière et heureuse de monchoix : je sais combien celui sur qui il repose en est digne ; ses qualités sont nombreuses et brillantes; il répare par un excès de mérite ce que la fortune lui a dénié d'ailleurs , el ma main
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le récompensera des injustices de la destinée....
« — Madame , repartit le prince en interrompantla duchesse,en se maintenant calme, quoique un incendie violent s'allumât dans son cœur, |X)urquoi vous-même, en interdisant à monsieur d'avoir en moi de la confiance , prenez-vous le soin de me révéler le nom du comte de Chabot ?
« — Lui , grand Dieu ! s'écria mademoiselle de Rohan , tandis cjue son amant demeurait immobile...
« — Oui, lui... lui, dans sa personne ; c'est monsieur de Chabot que vous aimez; le démentirez- vous en sa présence ? et lui-même aura-t-il assez peu d'orgueil pour se taire pareillement?
« — Prince, dit le comte, vous descendez de votre beau caractère ; vous usez trop de votre avantage : plus de bonté de votre part m'aurait rendu heureux.
♦» — Que puis-je y faire? reparlif le prince
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Louis; supporterai-je froidement ce coup de foudre? la perte de mes espérances et la comparaison....
«r — Je suis gentilhomme, dit monsieur de Chabot on s^inclinant , gentilhomme de nom et d'armes.
« — Je suis prince , et je peux régner un jour ; tout n'est pas égal entre nous , et je ne signale ceci que pour mieux vous faire comprendre combien mon amour-propre doit être blessé.
« — On ne commande pas à l'amour , dit l'interlocuteur.
« — Du moins, l'amour ne peut servir d'excuse à l'outrage fait à la loyauté.
« — Je n'y ai manqué de ma vie , et nul ne m'en accusera impunément. «
A ces mots prononcés d'une voix ferme, et bien que les deux adversaires ne fissent aucun mouvement sinistre , la duchesse, se levant avec précipitation , se plaça entre eux deux ; le prince aloi's répliquant t
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« Monsieur de Chabot, avant de vous accuser , je ne demande pas mieux que d'écouter votre justification. Le lieu ni l'heure ne sont favorables, et je vous prierai de ve- 3iir un peu plus tard chez monsieur le prince, qui, sans doute, voudra nous ouvrii- l'Iiôlel de Condé ; mais aujourd'hui, c'est avec madame, c'est avec sa mère, c'est avec nos témoins communs que je dois discuter mon droit. Je le maintiens bon , et loin d'y renoncer , je le soutiendrai , non seulement contre le pouvoir de la régente , mais encore contre les vertus qui brillent eji vous.
« — Ah ! monsieur , ne m'accablez pas de vos complimens, ironiques peut-être: je sais ce que je suis , je vois mon infériorité envers vous, envers madame; mais enfin, je porte une épée , j'en ai le droit , et l'honneur d'appartenir à la classe de la noblesse peut justifier quelque ambition honorable , celle de ne reculer jamais, par exemple, bien qu'i/
ne soit pas dans mon caractère d'attaquer jamais. »
Le prince ne répondit point, sa valeur était connue , mais il se croyait d'une qualité supérieure à celle de monsieur de Chabot; un combat avec lui ne serait pas ce qui , dans cette affaire , lui serait moins désagréable, quoiqu'il vît qu'il ne serait guère possible de Péviter si ce gentilhomme persistait dans ses espérances présomptueuses. C'était pour lui un rude crève-cœur que pareille rivalité; il en ressentait autant de honte que d'indignation ; blessé dans sa vanité , dans son amour, il se flattait, néanmoins, que mademoiselle de Rohan , qu'une séduction habilement conçue égarait alors, tarderait peu à revenir à soi, que l'orgueil du sang se réveillerait à la voix de sa mère. Ceci arrivant, se disait-il, Je n'aurai pas besoin de faire appeler à monsieur de Chabot : le compliment viendra de lui, et si j'accepte le rendez-vous, ce sera de ma part un acte de condescendance.
Quand on parle aux souverains, on croit s'adresser ii leur msvr ; il n'y a que leurs oreilles qui entendent,
(Retueit de Maximes],
L'amour- propre a des consolations bizarres : celle que le prince de Savoie cherchait en ce moment était de ce nombre. Monsieur de Chabot) qui démêla sans beaucoup de
peine sa pensée secrète, attendit Pheure où à son tour il lui serait permis de se déclarer; mais, avant tout pour lui, passait l'honneur de mademoiselle de Rohan. Tl crut pouvoir, sans être repréhensible , terminer pour sa part cette scène pénible; il salua la duchesse, le prince, et se retira.
Certes, s'il eût été moins aimé de mademoiselle de Rohan, il l'eût été bien davantage après cet acte de délicatesse et de générosité. On lui en tint compte; on lui en promit mentalement la récompense, et à la manière dont on le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il disparut derrière la charmille, le prince, qui le vit, put comprendre l'excès de son ascendant; le dépit en augmenta dans cet amant maltraité, et cédant à un sentiment de colère que les âmes dans la position de la sienne ne savent pas comprimer :
« J'admire, dit-il, mon aveuglement, ou plutôt, j'ai de la peine à comprendre la funeste illusion qui vous égare , lorsque ma*
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dame la duchesse Marguerite s'est montrée tantôt k moi si différente de ce qu'elle était naguère. Je n'aurais pu monter assez haut pour atteindre jusqu'à mon rival; ma recherciie parmi les couronnes était vaine; pour réussir, il m'aurait fallu descendre jusqu'au commun des gentilshommes. Il a du mérite celui-là, j'en conviens ; mais en a-t-il assez pour me disputer la place? Ah! madame, votre cruauté est complète ; elle ne veut même pas que je trouve du soulagement dans l'impossibilité de pouvoir me mesurer avec celui que vous me préférez. Si j'eusse cédé à un roi, c'eût été du moins sans honte.
a — Et vous n'en avez pas davantage ici : monsieur de Chabot a de la naissance ; les titres lui manquent, il les obtiendra.
« — Ne disposez pas de son avenir, réponditle prince impétueusement; peut-être serat-il assez borné pour qu'il lui soit impossible d'arriver jusquoù vous voulez qu'il parvienne.
« — Dieu est au-dessus de vous, prince, et il ne se réglera pas par votre volonté.
« — En attendant qu'il se manifeste , je vais prendre des mesures pour résister à tant d'audace, et si je ne peux obtenir votre amour, du moins me rendrez-vous la justice d'avoir travaillé à sauver votre gloire. »
Le prince n'en dit pas davantage et s'éloigna d'un pas rapide. Bientôt on entendit le tumulte que son retour causa parmi ceux de sa suite , et le cortège en entier s'ébranla et partit. La duchesse en éprouva du soulagement; elle avait craint jusqu'alors que monsieur de Savoie ne se mît en quête du comte, qui ne pouvait être bien éloigné ; rassurée sur ce point, elle respira plus librement et essaya de se lever pour aller vers les personnes de sa compagnie ; mais avant d'avoir fait quelques pas, madame de Pienne se montra à elle pareillement iroubiée et dont les premiers mots furent de lui demander ce qui s'était passé.
âSS SECOURS DEMANDÉ.
« J'ai vu, poursuivit-elle, monsieur de Savoie passer vite , le visage enflammé , se parlant à soi-même et gesticulant avec fureur; aurait-il supporté avec trop d'impatience son infortune? vous aurait-il offensée par ses emportemens ?
« — Je suis la plus malheureuse des femmes, répondit la duchesse, et ce qui se prépare me plongera dans une mer plus profonde d'adversité. Le prince saittoi^t, et il Ta appris de ma bouche en présence de son rival.
« — Du comte de Chabot.^ Ahi que me dites -vous?
;'« —Ce qui est vrai, ce qui me plonge dans une douleur sans bornes. » Et à la suite de ce début, le récit fut fait de tout ce qui s'était passé. La consternation de madame de Pienne égala presque celle de la duchesse; attachée à son parent , espérant par lui des aides utiles à sa propre ambition , elle s'effrayait de le voir déjà en point de contact avec ceux iniéressés à l'arrêter au début de
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sa carrière ; elle manifesta son chagrin de la faute commise par la duchesse d'avoir faibli dans la défense que d'abord elle avait faite à monsieur de Chabot d'assister à la conversation sérieuse entamée entre mademoiselle de Rohan et le prince, faute d'autant plus majeure , que d'elle seule tout le reste était ressorti. Que faire maintenant? comment éviter l'éclat ?
Le prince Louis, sans doute, ne serait parti que pour aller chez la douairière , lui tout apprendre ; et combien cette dame hautaine n'éprouverait-elle pas de coiutoux et d'indignation, avec quelle hauteur la verraiton agir! ne tenterait-elle pas un coup de désespoir?
« Dans votre position,' ajouta madame de Pienne, il vous faut des appuis. La reine vous offre le sien, mais caché ; le moment est venu de la contraindre à paraître, et si vous voulez m'en croire , vous iriez à l'heure même au Palais-Royal. »
La duchesse recula d'abord devant ce conseil; elle eut peur de provoquer cette tempête qu'il s'agissait au contraire d'éviter.
« Préférez-vous, lepartit la marquise, de soutenir l'assaut que va venir vous livrer voire mère, avant d'être certaine que l'on vous secourra en cas de besoin? Allez, allez vers la reine, mettez-vous à ses pieds; elle est femme, elle a aimé; qui sait si elle n'aime pas encore? Aussi vous serez mieux entendue ; votre amour l'intéressera ; il rentre d'ailleurs dans le plan de sa politique , et vous obliger sera une affaire d'état. Quant à moi, je pars aussi,*je rentre à mon hôtel; là, j'écrirai à monsieur le prince ce qui se passe, car il est fort à craindre que le pauvre comte, au lieu d'aller droit à ce haut protecteur, ait couru chez lui par excès d'amour-propre et afin de ne pas se laisser soupçonner de faiblesse de cœur. >
La marquise poursuivit le cours de ses instances, et fil si bien, qu'elle l'emporta.
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Mademoiselle de Rohan, incapable de réfléchir, de se conduire elle-même en ce moment de raison perdue, suivit l'impulsion qu'on lui donnait. La marquise voulut, avant de s'éloigner, la voir monter en carrosse; elle fut satisfaite. Mademoiselle de Rohan partit, non point cette fois avec son cortège d'appareil, mais sans Suite, que son écuyer, un page et les laquais montés derrière la voiture, et se fit conduire ainsi au Palais- Royal. Mesdemoiselles de Polduc et de Chabot étaient également avec elle.
Ces jeunes personnes, bien qu'elles eussent leur part de cette légèreté , de cette irréflexion ordinaire à leur âge, possédaient en même temps trop de sensibilité pour ne pas reconnaître le souci profond dont la duchesse était tourmentée î ni l'une, ni l'autre encore n'en savait bien le motif; le bruit du mariage avec le prince de Savoie leur était parvenu, ainsi que l'opposition que la
cour y mettait, mais là s'arrêtait leur ins- T. n. 15
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iructionj Marie mèifle ne soupçonnait pas l'amouf ^e sq;^ frère et le retour tlont il ;^|aiit payé par la duche^s^. . ,^ ,
Une douce pitié les porta égal^meiit à chercher les moyens.de dissipjer celle q\ii s'attachait à leur rendre Ici vie agréajale j ce fut en vain : il y avait un chagrin, trop pjrp- Ibnd dans son cœur pour qu'elle put sç. distraire ; à peine si elle f éppndc^it, et sa'bouçhe .prononçait des paroles vaines que son entendement ne dirigeait point- ,^ r «
La duchesse Marguerite était pj^rtie à tout hasard pour le Palais-Royal, sans trop savoir si elle serait reçue. La fortune la favojris^ : ]^ reiue venait de rentrer de chez les Cayiné- Utes de la rue du Bouloy plus tôt qu'à- l'ordinaire. Les courtisans, trompés pai' o^lte liâte, n'étaient pas encore de retour ; le Palai^- Royal était donc d ér t . ui^iia
Lorsque la reine apprit qui lui demandait l'honneur de l'entretenir, elle y consentit sans peine, après toutefois avoir tenu conseil
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avec elle-même; le résultat fut favorable, j^t; laduchesse admise ainsi que je viens de le dire
Anne d'Autriche, se doutant du sujet qui se traiterait, passa dans son oratoire, où la dame d'honneur pas plus que les autres ne pouvait avoir accès sans une autorisation expressç; ce fut là qu'elle attendit mademoiselle de Rohan. Ce fut pour celle-ci un vrai sujet de joie que l'obtention d'une audience pleinement secrète. Son courage s'en ranima quelque peu, et lorsqu'elle seprésentay ce fut en ayant pris de l'empire suf son émotion ^ non pas que son visage fut tranquille, ni son front libre de toute rougjeur de honte ; mais enfin il n'y avait plus de larmes dans ses yeux> et ceci pour elfe était l'essentiel. ,,»...v ;. ..; Jv ^^/ù-j
Anne d'Autriche, véritable Espagnole, feiîÉiï que saturée de manières françaises , avait en même temps trop d'usage du monde pour ne pas deviner ce qui tourmentait celle de ses sujettes admise en sa présence. Ce qui tenait
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aux affaires du cœur avait, à ses yeux, autant d'intérêt que ce qui touchait à celles d'état; s'occuper d'intrigue amoureuse lui plaisait toujours , les pauvres amans lui inspirant une pitié profondément sentie.
Ce fut donc avec un sourire de bienveillance, tempéré par une mélancolie de politesse, qu'elle accueillit la duchesse deRohan. "'^( Approchez, madame, dit-elle; essayezvous, et surtout évitez de vous évanouir. Chère enfant , vous êtes par trop troublée; ne désespérez de rien : je suis une bonne maîl^resse, et mes serviteurs zélés n'ont point à se plaindre de moi.
« — Ah ! répondit mademoiselle de Rohan, c'est aux genoux de la reine que je devrais «tre, et non merveilleusement assise à ses côtés.
« -— Belle pécheresse ! dit Anne d'Autriche se mettant à rire , vous vous reconnaissez donc étrangement criminelle, puisque vous faites de telles démonstrations d'humilité?...
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Contez-moi votre coulpe; je crois que pour ce genre de faute, je vous conseillerai mieux que le [jère Vincent ( de Paul ), si vous vous adressiez à lui , huguenote obstinée que vous êtes. »
Ces formes earessantes et propres à engager la confiance remirent la duchesse, qui, rassurée, se mit à pleurer.
« Voilà qui est trop, poursuivit la reine; est-ce donc un si grand forfait que de s'éprendre de belles inclinations pour l'un des meilleurs et des plus agréables gentilshommes delà cour? Celui-là est très gracieux, danse à ravir; il a des dents superbes.
« — Et de la vertu et le plus vif désir de servir votre cause sacrée , dit la duchesse , offensée de la façon dont monsieur de Chabot était loué.
« — Oui , répliqua la régente , de la vertu, un air très avenant dans un bal , de la fidélité , de la bravoure , et une bouche bien meublée , un homme qui réunit tous ces
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mérites peut aspirer dignement à une couronne ducale. Votre intention n'est-elle pas de lui procurer le plaisjr d'en ceindre une bien glorieuse déjà, et dont j'aime à croire qu'il ne diminuera pas l'éclat ? *
Mademoiselle de Roban , refaite par la fin de ce propos de la malignité du début, prit la parole et raconta du mieux qu'il lui fut possible tous les événemens de la veille et delà journée; elle commençait, lorsque la reine l'interrompant :
« Oh! je vous en prie, remontez à plus loin; je prendrai plus de goûta vos malheurs lorsque votre passion aura été décrite dans son origine... N'abrégez rien; jai du ffemps; ceux qui viendront ensuite attendront que vous ayez fini. >>
La duchesse, charmée d'une demande qui la contentait ( il est si doux de répéter à d'autres ce que nous disons à nous-mêmes ) , répondit à la fantaisie de la reine et ne lui laissa rien ignorer des premiers éclairs de
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son amour, comment il aviait pris racine^ avait grandi et s'était développé; des combats de la vanité contre lui; la longueur de la lutter dont la véhémence , au lieu de fortifier le cœur , l'avait épuisé.
En cet endroit du récit, on gratta à la porte de l'oratoire, et sans se donner le temps d'écouter si on obtiendrait la permission d'entrer, on tourna le bouton. Que pouvait-ce être ? un seul parmi tous ceux de la cour. La duchesse regarda la reine, dont le visage exprimait le mécontentement, mais l'indiscret ayant paru :
« Ah! c'est monsieur le cardinal, dit-elle d'une voix radoucie et avec une expression de joie qui ne fut pas déguisée.. Venez, venez , monsieur, poursuivit-elle; vous arrivez à propos pour prendre votre part d'une histoire fort attachante. Cette pauvre duchesse Marguerite aime comme l'on aime en Espagne.
« — Et en Italie , madame. »
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Oh! comme il y eût du prêtre dans le tour mis à cette réponse! La reiue sourit et repreuant :
« Il y a partout de la tendresse véritable ; ^elle-ci vous charmera par la chaleur et la naïveté. >'
Et la reine continuant, répéta au cardinal ce qu'elle venait d'ouïr sans rien omettre et par fois amplifiant au lieu d'adoucir les traits passionnés; ensuite elle exigea qne la duchesse achevât , et ce fut ,du moins en apparence, à la grande satisfaction de Mazarin. Lorsqu enfin elle eut fini :
rt Me voilà résolue plus que jamais , dit Anne d'Autriche, à demeurer la protectrice de ces parfaits amans; j'approuve le sacrifice de son nom que veut faire monsieur de Chabot, mais en retour il transmettra héréditairement à ses fils le duché de Rohan, que je place sur sa tétc. Cet hymen, d'ailleurs, prouvera à la noblesse qu'il n'est entre elle aucune distinction. »
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Le cardinal parla dans le même sens, mais il tenait à ses maximes de finesse et d'astuce; il aurait voulu que mademoiselle de Rohan luttât seule , afin qu'il ne fût pas compromis entre Monsieur et monsieur le prince; il mit en avant tout ce qu'il put trouver de mieux là-dessus; mais la reine, qui lui abandonnait le gouvernement du royaume, ne voulut pas avoir la même abnégation pour une intrigue de cœur; elle insista, prétendit qu'il fallait laisser agir monsieur le prince et le soutenir loyalement en cas de nécessité.
« Partez donc tranquille, madame, dit-elle ensuite à la duchesse; l'éclat que vous redoutez retombera sur ceux qui se le permettront. Il fait beau voir ces princes de Savoie, reçus en France,d'où prudemment on aurait dû les éconduire , prétendre lutter avec la reine et avec la raison d'état! Je ne l'entends point, et si celui-là me fâche...
M — Ah! madame, dit la duchesse avec
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une précipitation irrespectueuse que la vivacité de son amour fît excuser, gardez-vous de rien commander contre sa liberté: l'honneur de monsieur de Chabot en serait exposé.
« — Vous êtes une vraie Castiïlanue, né put s'empêcher de dire la reine; puisse reprenant, ou plutôt une vraie fille de votre père : le sang des héros ne se dément point. Soyez tranquille ; vous n'aurez pas à vous plaindre que l'on ôte la moindre partie à la réputation de votre bel amant. Mais adieu; je ne suis pas seulement votre reine; j'ai bon nombre de sujets qui se plaignent, maintenant peutêtre, de la longueur de mes prières; une autre fois nous parlerons de ce point important. »
La reine, avec une grâce infinie , embrassa au front la duchesse , qui à son tour se mit à genoux devant elle et posa sur sa main im baiser de reconnaissance et de vénération.
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L'amour n'est qu'un plaisir, l'honneur est un devoir. i,C0R9iEILLE, Le Cid, cat. in,sc. 6.
Mademoiselle de Rohan sortit du Palais- Royal bien moins oppressée que lorsqu'elle y était entrée. Une espérance douce brillait sur son avenir; il lui paraissait certain que
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la reine , le cardinal et monsieur le prince formaient un trio capable de lutter avec avantage contre la volonté du seul duc d'Orléans; mais la duchesse ne s'avouait pas que celui-ci paraissait à son cœur moins terrible que la redoutable douairière; que le premier pouvait être vaincu, mais elle, jamais; que son âme,endurcie à tous les malheurs de laguerre civile, ne s'adouciraitpas. On l'avait vue farouche, inexorable, implacable dans l'infortune autant que dans la prospérité; amis, ennemis, protestans, catholiques, ses parens, les étrangers, tous évitaient d'avoir à faire à elle; on l'aimait peu, on la craignait beaucoup. Contente de ce lot , elle ne s'en était jamais plaint.
Et ce serait contre ce caractère qu'il faudrait combattre; quelles armes employer?
La tendresse n'avait aucune prise sur elle; dédaigneuse de toute faiblesse, point accessible à la pitié, ses oreilles n'entendraient point les supplications, pas plus que ses yeux
ne verraient les larmes ; cependant il fallait ou l'affronter dans sa colère ou se soumettre à sa volonté. Mademoiselle de Rohan aimait avec trop d'ardeur pour prenire ce dernier parti ; ainsi , lorsque les bontés de la reine lui faisaient entrevoir le bonheur, l'image de sa mère se plaçait entre le bonheur et elle , comme une barrière que tous les efforts humains réunis ne franchiraient pas.
Ce fut avec l'esprit ainsi torturé que mademoiselle de Rohan se maintint pendant toute la route; elle se rappelait encore ce que la reine avait exigé d'elle et que j'ai négligé de rapporter dans le chapitre précédent, que les enfans qui naîtraient du mariage contracté avec monsieur de Chabot seraient élevés dans la religion cathoUque. La duchesse avait promis sans en envisager d'abord toutes les conséquences, égarée qu'elle était alors, et par le besoin de s'acquérir un secours puissant, et par l'excitation de sa tendresse; mais revenue à elle, ce fut avec une
â3Ô LC PORTRAIT
augmentation d'effroi qu'elle se ressouvint de cette condition impérieuse propre à augmenter la fureur de sa mère, qui certainement ne la lui pardonnerait pas non plus.
Toutes ces choses étaient propres a la faire refléchir et à achever de la désenchanter de cetles obtenues; une vive confusion de sa faiblesse, les reproches de sa conscience, les remords de son cœur la flagellaient vivement; sa position pénible ne pouvait ê^re aggravée, se disait-elle, et tout à coup ui^
nouvel élan de torture lui fut donné..
'.jj
Au moment où elle mit pied à terre et à la clarté des flambeaux de poing qui l'éclairaient, la nuit étant profonde, elle aperçut dans un coip de la cour une voiture drapée de. noir en si^ne de veuvage éternel, qu'elle reconnut pour celle de la duchesse sa mère.
Cette vue lui annonçant ce qui l'attendait, elle demeura anéantie sous l'horreur d'un tel poids, et tandis que le chevalier deKersan. debout à la portière, lui offrait l'appui de
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son bras pour descendre du carrosse, elle y était retenue à peu près inanimée et dans un état de torpeur dangereux.
« Qu'avez -VOUS, madame? dit enfin mademoiselle de Chabot, usant de son droit reconnu de favorite; vous sentez-vous malade? avez- VOUS besoin de secours?
« — Non, dit-elle, ils seraient inutiles ^ Cî^r ie vais mourir-
« — Au nom de Dieu, répondit la même, -t • . .
ne parlez pas ainsi. Oh! je vous en CQnjure,
revïjnez à vous. »
Et Marie, avec une douce familiarité, la
ui . ' '■.'''■■''.■■
serrait dans ses bras en pleurant, et mademoiselle de Polduc, tenant sa main glacée dans les siennes brûlantes, la couvrait de pleurs et de baisers.
« Ma mère, dit la duchesse d'une voix affaiblie... ma mère...
a — Attend madame la duchesse^ répondit froidement un page qui était là.
..^ «,-T- Conament me présenter devant elle?»
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murmura inintelligiblement pour les auditeurs mademoiselle de Rohan, au comble de la consternation et du désespoir; puis, se roidissant contre ce qui la frappait avec tant de violence:
« A quoi me sert, pensa- t-elle, de reculer celte rencontre terrible? l'éviterai-je toujours? non, certes; eh bien! courons audevant de mon trop funeste destin. »
Alors, avec cette énergie que souvent procure l'excès de l'infortune ou de l'épouvante, elle franchit résolument l'espace qui la séparait de la terre et monta l'escalier avec non moins de fermeté.
9 OÙ est madame ma mère? dit-elle au moment d'entrer au salon.
« — Là, répondit le valet qu'elle interrogeait, et cet homme désignait la pièce où elle allait pénétrer.
« — Mesdemoiselles, reprit la duchesse en se tournant vers ses compagnes, rentrez dans vos chambres et ne me suivez pas. Priez Dieu
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que je vous revoie; c*est une certitude que je ne peux garantir. »
Et s'élançant avec une vivacité nouvelle à tous ceux qui étaient présens, elle ouvrit elle-même la porte, la referma brusquement mais là finit son courage, surtout
lorsque la figure pâle de sa mère lui apparut; alors incapable d'aller plus avant, la jeune duchesse resta debout et médusée au milieu du salon.
Madame de Rohan se leva avec lenteur et solennité, vint à elle, et d'abord la regarda fixement sans prononcer aucune parole. Ni l'une ni l'autre ne songèrent à s'acquitter de ces devoirs que la bienséance impose. La mère, non mieux que îa fille, ne se saluèrent point; ce fut, d'un côté, une statue de douleur, de l'autre, une immobilité de colère et de haine.
Cette situation, toute pénible que réciproquement elle devait être, ne finit pas de sitôt. La duchesse Marguerite était attachée au
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plancher par un charme réel ; l'indignation de madame de Rohan se complaisait dans cette contemplation cruelle, qu'elle voyait déjà être un supplice pour celle qui la supportait. Enfin pourtant ses lèvres bleuâtres et agitées d'un léger mouvement convulsif s'entr'ouvrirent :
« Qui êtes-vous, dit-elle, pour osçr vous présenter devant moi? êtes-vous mademoiselle de Rohan ? non sans doute; la maîtresse de Chabot, à la bonne heure. Je me servirais d'un autre terme si Dieu ne me défendait de m'en souiller; votre approche est assez impure.... Ah! voilà donc où vous en êtes venue, et de cette hauteur où vos parens vous avaient élevée, il vous a pris fantaisie de plonger dans la boue infecte des passions ! comment vous y trouvez-vous?... Malheureuse, tu portes le nom de ton père, et ce nom ne t'a pas averti de ta folie et de ton déshonneur! »
Ce n'était pas avec une voix tonnante que
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la douairière parlait, mais avec un calme, une froideur de rage en contraste étrange avec lapreté de ses paroles; ses yeux en même temps lançaient des éclairs, sa figure se montrait décomposée, tout en elle respirait un désespoir frénétique dont les conséquences funestes ne pouvaient être appréciées. Sa fille, que tant de mépris achevait de confondre; retenait ses larmes, imposait silence à ses soupirs; elle se taisait encore, peut-être allait-elle répondre, lorsque la vieille duchesse poursuivant :
« Dis-moi, ne te sens-tu pas sous l'empire d'une obsession infernale? Non, l'état où tu te trouves n'est pas naturel; le malin esprit, dont tu ne t'es pas assez méfiée s'est emparé de ton intelligence. Aie recours à la prière pour le chasser; dis avec moi et avec ferveur :
Mon Dieu! garde ton servant En l'espoir de toi vivant.
Las de faire, te recorde
Faveur et miséricorde A moi qui tant humblement T'invoque journellement. »
Et mademoiselle de Rohan avait vu la douairière tomber à genoux, les mains jointes, et supplier le Seigneur avec cette chaleur que la prière demande, sans qu'elle, frappée de ce spectacle nouveau, pût Timiter; et toujours elle conservait sou insensibilité apparente.
La douairière, l'examinant , se mit à dire:
« Vraiment, l'incantation est forte : tu as fait plus que de te laisser surprendre; tu te seras volontairement vendue à ce lion rugissant qui rode sans cesse autour de nous poiu' nous dévorer. Confesse la vérité : tu as fait la promesse impie de changer la foi évangélique pour le mensonge romain... »
Mademoiselle de Koliau tressaillit.
« Ah ! j'ai deviné, »
Et ceci fut dit par un cri long, déchirant et de désespoir. La ilouairière, qui était en-
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core agenouillée, se releva impétueusement, se recula de sa fille et courut à l'extrémité du salon tomber dans un fauteuil , en cachant son visage de manière à ce que ses yeux ne pussent V ir celle qu'elle appela une indigne réprouvée.
A cette action effrayante, la duchesse Marguerite, triomphant de son accablement, répondit :
« Madame, je suis sans doute bien coupable , mais vous outrez mon crime : il ne va pas à l'apostasie.
« — Ce n'est donc que contre ta mère que tu te tournes? mais ne sais-tu pas que c'est également contre Dieu, que Dieu m'a donné sur la terre le pouvoir de te lier et de te délier en son nom, que ma voix vaut contre toi un coup de foudre ? Qu'as-tu donc fait de ton instruction chrétienne? on perd donc toute mémoire lorsque l'on s'est abandonnée aux filets d'une indigne volupté?... Ma fille, crains-moi ; tu sais que je n'ai su transiger
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avec mes sentimens d'honneur et de religion; rappelle-t'en et frémis. Je suis ta mère , je l'avoue en rougissant; mais je suis aussi ton juge, et comme telle, te condamnerai au supplice éternel.
« — Vous serez donc sans pitié pour une créature infortunée , plus à plaindre néanmoins que coupable? vous ne voudrez point faire la part de la faiblesse humaine et celle du pouvoir qu'un mérite supérieur prend toujours?
« — Le ci-devant valet de Monsieur! le domestique actuel de monsieur le prince ! repartit la douairière avec le rire du mépris le plus senti ; vraiment, ou croirait à Penlendre, que la maison de Rohan n'a jamais jeu de pareils serviteurs. Mais chacun de tes pages soï)t aussi gentilshommes; en n'en a décapité encore aucun pour vol et fdouterie; chacun a aussi un mérite supérieur. Insensée, tu as refusé des personnes royales, et tu prendras un mari dans la domesticité, et tes
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enfans seront Chabot!... Le beau nom à prendre lorsque Pon quitte celui de Rohanî.. Tu ne le quitteras point j n'est-ce pas? ton écusson royal ne s'accolera pas à celui d'un simple gentilhomme? de quelle couronne le sommerais-tu? ce serait te dégrader. Toimême te souviens que pendant l'autre règne, le puissant cardinal, qui régnait alors audessus du roi, son esclave , imagina qu'il pouvait dégrader de noblesse les Rohan. Un arrêt fut rendu à cet effet contre ton père , contre ton oncle ; on dressa un échafaud où leur nom fut attaché ; la main impure du bourreau saisit les armoiries et les rompit à co-ups de levier de fer , puis il cria que les Rohan n'étaient plus que de vils roturiers. Cette sotte cérémonie amusa la foule assemblée, tant elle lui parut ridicule ; en effet, ma fdle , elle l'était : on n'avilit point des hommes qui commandent des armées ; on ne dégrade que les lâches, et pas les héros. Les miclcs des Rohan, X liermincà^ Bretagne,
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les chaî?ies de Navarre ne perdirent rien de leur éclat à ce contact impur ; ton père , Benjamin de Soiibise, ton oncle, ne restèrent pas moins à la tête de la noblesse du royaume, qui leur témoigna autant de respect que ci-devant. Mais ce que ne purent faire et le grand cardinal, et le bourreau, et le roi de France , il dépend de toi de l'effectuer ; oui, pour accomplir cette œuvre affreuse, tu as plus de puissance que tous ceux-là ensemble : ce sont les vices , les actions basses du noble qui le dégradent uniquement.
Poursuis ce que tu as commencé, et tu accompliras cette terrible vengeance royale, et tes enfans seront véritablement sans écusson, puisque tu auras pollué le tien. »
Pendant ce propos, débité avec chaleur, enthousiasme et conviction, la douairière, animée d'un feu d'orgueil, s'était levée, redressant sa taille sèche et majestueuse; de vives couleurs remplaçaient sa pâleur liabiluelle, cl son indignation avait ranime son
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ancienne beauté ; chacun des mots qu'elle employait se présentait avec une double puissance de vérité et d'ironie ; on pouvait y reconnaître sa colère et sa conviction.
La duchesse Marguerite, frappée dans son amour- propre , humiliée aussi cruellement que possible , était entraînée parfois à admettre pour exact ce qui, au fond, était un sophisme; car, enfin, quelle que fût la grandeur des R.ohan, la maison de Chabot, quoique beaucoup moins illustre, n'était pas si inférieure , qu'une alliance contractée avec elle dût produire les effets signalés par une vanité aveugle. Ce fut ce que la duchesse osa dire, en ménageant ses expressions de manière à ne pas exaspérer l'emportement maternel ; elle tenta en vain de ramener la douairière vers un point de vue plus sage.
« Epouse qui tu Voudras, répliqua- t-elle, pourvu que sa naissance marche de pair avec la tienne, que tu puisses échanger sans honte ton nom contre celui de ton mari. Tu as pu
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être la comtesse de Soissons , la bru du roi de Bohême ; un liéros , le duc de Saxe-Weymar, demanda ta main ; le prince de Savoie la sollicite, et ses parens régnent, et leur héritage peut un jour \eiiir à lui; et lu t'appelleras la Qiabot ! . . . Non, mon Dieu I retire à toi ta servante avant que ce nom odieux frappe mon oreille ; aussi bien me frapperat-il de mort.
« — Madame , dit alors la duchesse Marguerite, ce gentilhomme que votre colère traite avec tant de rigueur, a, par l'effet d'une délicatesse extrême , été au-devant de votre crainte : il renonce à son nom, il tient à honneur de porter le mien.
« — Vraiment, il consent à ce grand sacrifice! un Chabot daigne s'abaisser, pour vous plaire, jusqu'à couvrir sa nurlilé originelle du manteau royaldesRohanîOh! comme j'aurai à lui en rendre grâce! En effet, qu'a-t'il de mieux à faire que de disparaître ? il placera donc son ccussoii à la droite du vôtre? Un
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homme s'avilit ainsi ! . . . Quoi ! cela ne suffit pointpourvouséclairersurPindignitédecelte alliance î Je voulais pour vous un mari , et vous prendrez, du service de M. le prince, un domestique qui passera au vôtre , non pour habiter votre salle des pages^ mais pour
prendre place dans votre lit.
« — Pourquoi , madame , repartit la duchesse , persister à rabaisser ainsi M. de Chabot? Vous avez vingt fois, devant moi, proclamé l'antiquité de sa noblesse, la beauté de ses alliances; vous Pavez avoué pour notre parent, avez rendu justice à ses qualités, à sa bravoure, à son mérite. Il est une différence énorme, d'ailleurs, entre les gentilshommes qui s'attachent à la personne de nos princes et la multitude vulgaire de gens à leur solde. Vous le savez : la jeune noblesse de tous les temps a servi non-seulement chez des supérieurs, mais chez des égaux encore, et aujourd'hui vous en faites un crime à M. de Chabot...
« _ Taisez-vous , fille révoltée et raisonneuse. Pensez-vous prendre votre mère en faute, la mettre en contradiction avec elle» même? Je veux élever les Rohan , vous voulez les faire descendre; je suis tout amour pour eux , votre impiété à leur égard est affreuse. Que m'importe ce qu^est ou n'est pas l'homme qui vous a séduite ? ses torts envers nous sont immenses ; il m'est en horreur, et ma main se séchera avant de toucher dans la sienne. Vous vous flattez d'en faire un grand du royaume , de l'investir de la considération des Rohan : c'est une chimère dont vous serez détrompée. 11 a pris, pour monter, une mauvaise voie : la séduction ; il a trahi l'amitié, l'hospitalité, ma confiance, la vôtre. Toute la fortune , tout l'éclat qu'il vous devra ne le préserveront point d'une fin terrible , et ce sont ses pareils que le prophète avait en vue quand il disait :
J'ai vu l'inique enflé et craint au monde, Qui s'élendant , grand et bault verdissoit ,
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Comme un laurier qui en rameaux abonde. Puis .. repassant par où il llorissoit , N'y estoit plus et le chercha/ à force, Mais ne le sceu trouver en lieu qui soit,
« — J'espère en la justice de Dieu , dit mademoiselle de Rohan.
( _ N'attends rien de celle-là , ni de celle des hommes : le tonnerre de Pun, les railleries , le mépris dés autres , à la bonne heure ! »
On se tut un instant.... La douairière traversa le salon avec vitesse , vint à sa fille , la prit par la main, et se mettant à répandre des larmes, les premières, sans doute, qu'elle eût versées depuis la mort de son époux :
« Marguerite, dit-elle, tu portes mon nom, nom de chrétienne , j'ai celui de ton père ; voudras-tu les flétrir tous les deux et me contraindre à les abandonner?.... Ma fille, j'ai peut-être envers toi des torts ; entraînée par les intérêts majeurs de mes frères en religion , par les revers de ton illustre père , par tant de calamités comme on n'en éprou-
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ve guère dans le monde , il se peut que distraite de mon amour de mère, je t'aie ravi des caresses auxquelles tu avais droit, que mon cœur, glacé par des catastrophes inouies, ne t'ait pas montré en doux épanchemens
la tendresse réelle qu'il te porte ; pardonne-
moi : je réparerai ma faute , je me consacrerai à ton bonheur ; tu retrouveras dans mes soins, dans mes embrasscmens , ce qui te manque, ce que tu cherches sans doute. Chère enfant, ne m'accuse pas, ne me punis pas surtout avec une rigueur sans pareille. Je suis vieille, et le suis plus encore de mes malheurs que de mon âge ; n'empoisonne pas mes derniers jours ; ne hâte pas leur fin , comme tu le feras en persistant dans ta passion insensée. Ah! ma fille, crains, en résistant à ta mère, que tes fds ne te résistent au temps à venir.
« — Eli ! madame, s'écria la jeune duchesse, en tombant à genoux devant celle qui, pour la première fois, lui parlait ainsi , que mes
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larmes, que mon désespoir apparent vous donnent la mesure de celui qui dévore mon âme ; je voudrais mourir pour vous, et en même temps ne peux vaincre ma faiblesse. Oui, je suis obsédée , puisque je me trouve assez de force pour résister à vos volontés. Oh ! par pitié, condescendez en partie à mes instances , ne me repoussez pas de vous ; peut-être que celui que j'aime, par ses actions brillantes , vous réconciliera ce qui lui manque en grandeur à vos yeux. Faites un sacrifice : Abraham immolait son fils au commandement de Dieif; immolez votre juste orgueil à la prière de votre fille.
« — Insensée, criminelle créature , sans raison et sans honte, est-ce ici surtout le lieu où une requête aussi extravagante peut être admise? Dis-moi, qui est là devant nous, dans tout le prestige de sa gloire, dans toute la réalité de sa puissance? n'est-ce pas le maréchal duc de Rohan, le nouveau Machabée, l'athlète invincible de la foi? lui, qui était par sa
vertu, sa vaillance, son énergie, presque un autre roi de France ? lui, à qui nos frères offrirent cette couronne, parce qu'il était digne de la porter ? lui , qui à trois reprises diverses, combattit avec avantage contre la souveraine puissance , avec laquelle il traita d'égal; aussi, les souverains le portèrent sur leur ligne ; ils tinrent à honneur de s'allier avec lui. Eh bien! à l'heure présente, ce grand homme, du haut des cieux d'où il nous contemple, gémit de douleur des bienheureux à la vue de sa fille débauchée , criminelle et prête à sacrifier tant de splendeurs à un obscur gentilhomme.... Ah! fiUe.sans vertu, puisque telle est ta pensée, couvre, couvre cette image imposante d'un voile de deuil; ne la fasses pas rougir, ni pour toi , ni pour ta race. Quoi! femme de Chabot, tu viendrais t'asseoir en présence du portrait de ce grand duc de Rohan , tu le contemplerais avec audace , tu le ferais rougir de tes faiblesses, tu le profanerais de tes regards!
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non , cela ne sera point. On ne put enlever l'honneur Je ton père en livrant son cou au bourreau, et moi je suffirai pour flétrir le tien en t'arrachant cette réprésentation qui semble vivante et qui te poursuit d'un œil irrité. »
Madame de Rohan s'élance en même temps vers le portrait et cherche à l'ébranler , mais le poids énorme du cadre trompe sa force et neutralise son dessein; elle se consume en secousses vaines, taudis que sa fille, humblement prosternée, la conjure de lui pardonner.
« Tu l'espères en vain , dit-elle ; qui, moi je te le donnerais ce titre de fille! il appartient à mademoiselle de Rohan, comme mon mépris à la femme de Chabot... Quant à ma malédiction, je te l'ai promise, elle ne manquera pas; je la laisse suspendue sur ta tête: c'est à toi à l'y faire tomber volontairement. »
Et la duchesse douairière, sans plus faire attention à sa fille, qui ne se relevait pas, sortit du salon d'un pas lent et digne, s'éton-
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naiit toutefois que mademoiselle de PtoLan manquât à son devoir du moment , qui était de la reconduire.... Si celle-ci ne le fit pas, c'est quelle gisait évanouie sur le parquet du salon.
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LES DEUX PRIXCES.
Chaque homme fait son rang, le rang ne fait pas l'homme.
{Morale des Orientaux).
« Et je ne tirerai pas une vengeance éclatante d'une telle insulte ! et je n'en ferai pas repentir tous ses auteurs!
« — Cela dépend de votre altesse royale.
« — On verra ce que c'est que de s'attaquer à Poncle du roi , au lieutenant-général de l'état et royaume de France.
« — Un acte d'éclat de monseigneur épouvantera ses ennemis.
« — On compte sur ma bonté ; je ne veux plus qu'on la prenne pour de la faiblesse.
« — Agissez, monseigneur; agissez.
« — Oui , sans doute , j'agirai ; mon repos enhardit tout le monde ; aussi , chacun me manque, jusqu'à ce petit monsieur de Chabot.
a — Il y a long-temps que je tache, d'en faire apercevoir votre altesse royale.
«—Quitter mon service et passer à celui de monsieur le prince ! où est l'avantage? ne suis-je pas son supérieur? Ah! Chabot veut épouser la duchesse de Rohan , en rivalité avec le prince Louis de Savoie, que je protège! parbleu! nous verrons; que je le rencontre au Palais-Royal, je le ferai 'jeter par
la première fenêtre trouvée. Qu'en penses-tu , La Rivière ?
« — Monseigneur , là où Ton ouvre un avis de mort, je me récuse : Ecclesia abhorret sanguine.
« —Oh bien ! moi, qui suis homme d'épée, je ne prendrai d'avis que de ma colère.... Qu'en dira monsieur le prince?
« — Il ne sera pas content.
« — C'est un avantageux qui se croit mon égal , parce qu'il remporte des victoires ; il a des manières brusques , inciviles ; j'ai peu .de plaisir à discuter avec lui.
«—Il est brutal et capable de tout lorsqu'on l'irrite , ajouta l'abbé de La Rivière , comme pour compléter la phrase du duc d'Orléans, et ayant néanmoins une arrière intention.
« — Oh! je le sais...; je le sais.... C'est pour me narguer qu'il appuie Chabot; nous le verrons hautement prendre sa défense...'. Tous mes amis me seront nécessaires; la reinç,
d ailleurs, le cardinal s uniront à lui; il y aura du péril, et ceci mérite réflexion. »
Le prince se mit à siffler en se promenant : c'était sa coutume , dit le cardinal de Retz dans ses Mémoires , chaque fois qu'il était prêt à faire un pas rétrograde; il semblait que Monsieur se rendit justice à lui-même. L'abbé de La Rivière souriaitintérieufement; il connaissait son maître, qui, reprenant la parole :
« Les femmes sont sans raison. Conçoistu que l'on balance entre le prince Louis et Chabot?
« — Non , monseigneur.
« — Ce doit être un caprice, une fantaisie, et pas un amour solide.
(( — Certainement.
« — Si la duchesse savait tous les soucis, les chagrins , les peines , les tracas dont est accompagnée l'envie Je prendre mari ou femme contre la volonté de nos parens,elle en serait effrayée. »
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Le prince baissa la voix en regardant aiilour de lui.
« Que mon exemple lui serve de règle. Je pense que si tu allais la voir de ma part , que tu lui exprimasses le dépit qu'elle me cause , si tu lui contais ma propre histoire , ses yeux s'ouvriraient assurément.
à — Je crains que non.
« — Et pourquoi , drôle ?
« — Monseigneur, les aviez-vous ouverts lorsque vous épousâtes la princesse de Lorraine ?
« — Oh! ce n'était pas de l'espèce de Chabot.
« — Mademoiselle de Rohan , non plu 57 n'est pas de l'espèce du sang de France.
« — Baste, les Rohan s'imaginent des chimères.
« — La duchesse Marguerite a plus d'humilitc.
« — N'importe , vas chez elle. .
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« —J'y cours... Mais, monseigneur, si j'y trouve monsieur le prince?
« — Tu le salueras de ma part.
a — Et s'il se permet des reproches ?
« — ïu as de l'esprit, tu répondras.
« — S'il passe aux voies de fait ?
a — Tu es prêtre , tu l'excommunieras.
« — Et vous, monseigneur, que fere!z-vous pour votre serviteur?
« — Tais-toi. Voilà comme tous vous êtes : trembleurs quand il faut me servir, ou bien ardcns à me compromettre. Puis-jeme colleter avec monsieur le prince? mon rang s'y oppose : je suis fils de France, lui vient de plus loin.... J'irai au Palais-Royal; la reine m'entendra; je tonnerai contre le cardinal... J'entends du bruit dans la cour, des carrosses, des chevaux : c'est le Mazarin. Ah! pardieu! le voilà à recipiscence. Je savais bien que je leur ferais peur et qu'il se résoudrait à compter avec moi.
« — Monsieur le prince, annoncc-l-on.
« — Monsieur le prince ! s'écria Gaston d'Orléans, et il se mit à pâlir ; puis , saisissant avec vivacité le bras de l'abbé de La Rivière :
« — Vas, dit-il, chez madame, la prier, si elle n'est pas trop malade ( car elle l'est toujours ), de venir auprès de moi; si elle est indisposée , qu'elle vienne toujours ; elle me rendra service : en sa présence, je contiendrai mieux ma colère. Dis, en passant, âmes officiers qu'ils accourent en grand nombre; j'aime à me présenter avec la foule de mes amis. »
L'abbé s'éloigna , prenant pitié de la faiblesse incurable de son maître , et celui-ci demeura en proie à une agitation extrême , qu'il s'efforça de déguiser sous une froideur cérémonieuse.
Monsieur le prince , annoncé bien avant qu'il panit, entra accompagné des ducs de La Rochefoucauld , de Bouillon , de Brissac, de Noirmoutiers , du prince de
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Marhillac, du comte de Châtillon cl du marquis de Senneterre. Cette brillante compagnie rassura peu le duc d'Orléans, qui ne se sentit à l'aise que lorsque le comte de Montresor , le vicomte d'Autel, le comte de Fiesque et dix ou douze autres seigneurs de son intimité vinrent à lui d'une porte intérieure ; il était dans sa bibliothèque , appelée alors le cabinel des livres.
Monsieur le prince aborda le duc d'Orléans avec cette cérémonie dont il ne se départait jamais , bien qu'elle fût neutralisée par sa mine fîère et moqueuse; il lui demanda des nouvelles de sa santé , de celle de ]>îadame , et finit par lui désirer autant de bonheur qu'il en méritait. Ceci pouvait passer pour une épigramme.
Monsieur, pour gagner du temps et afin de laisser à la duchesse d'Orléans le loisir d'arriver, allongea sa réponse au moyen d'une foide de lieux communs, ce qui du reste lui était d'autant plus facile, qu'il par-
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lait admirablement lorsqu'il le faisait d'abondance et sans aucune préparation ; mais il fallut finir, et Madame ne venait pas. 11 reprit la parole et s'informa de tout ce qui intéressait les seigneurs présens. Jamais la hauteur de Monsieur n'a,vait été si radoucie.
L'abbé de La Rivière parut.
« Eh bien ! lui dit Gaston, la duchesse ?
« — Est couchée et avec une violente migraine, ettelle , que j'ai pu à peine lui parler.
« — Ah! que j'en suis fâché! Monsieur lé prince , allons lui en témoigner nos regrets.»
Et le duc d'Orléans fit deux pas vers la chambre de sa femme ; mais le prince de Condé , le retenant respectueusement :
« A Dieu ne plaise, monseigneur, que j'abuse de votre bonté pour commettre une indiscrétion pareille î Madame , d'ailleurs ,me recevrait mal et à bon droit. Permettez que je retarde l'honneur que vous voulez me faire, et que pour en mieux jouir, je prenne mieux mon temps ; aussi bien aurai je à solliciter une miaule d'audience de voire
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altesse royale, car je viens auprès d'elle en suppliant. »
La physionomie de monsieur de Condé fut tellement en harmonie avec ses dernières paroles, que le duc y fut complètement trompé ; il se flatta que le motif de ce colloque particulier serait une proposition d'alliance intime pour s'opposer à l'ascendant étrange que prenait le cardinal Mazarin; Monsieur, en conséquence, se flatta d'obtenir à son tour, pour prix de son accession, un projet futur, le désistement de monsieur le prince de son protectorat relatif au comte de Chabot. Donnant donc à plein collier dans cette voie de fourvoiement , il s'écarta de la foule et alla jusqu'à l'extrémité de la galerie dans l'embrasure d'une fenêtre ou- •verte, tandis que par une marche contraire, le groupe de courtisans se recula vers la porte d'entrée , laissant ainsi un long intervalle qui ne permettait pas d'écouter la conversalion des princes.
Monsieur de Condé avait suivi le duc d'Orléans avec sa contenance toujours délibérée; il jouait avec son écharpe de couleur Isabelle, qui depuis lors de la guerre civile de la Fronde , devint le signe distinctif de ceux de son parti; il tournait ses regards tantôt sur les livres, tantôt sur les peintures du plafond avec nonchalance ; toutefois il n'était pas possible de rien démêler de son dessein, caché par ce qui éclatait sur sa figure d'aigle à l'expression malicieuse.
Le duc d'Orléans, toujours occupé du soin de conserver sa suprématie nominale, et d'ailleurs pour rendre son visage moins visible aux regards perçans de son superbe cousin, s'adossa contre la fenêtre , monsieur le prince , au contraire , ayant le jour et le jardin devant lui. Dès qu'ils furent là et sans s'embarrasser en ces circonlocutions diplomatiques si familières aux faibles et dont les forts ne daignent pas toujours se servir, monsieur de Condé prenant la parole :
« Monseigneur, j'ai toujours connu voire altesse royale pour fort sensible aux passions du cœur, et c'est en m'appuyant sur cette bonté qui vous distingue, que jo viens vous apporter les désirs d'une noble héritière cruellement persécutée par vous. »
A ces derniers mots. Monsieur devina ce qui allait suivre. Le dépit éveilla en fui la colère, contenue néanmoins par la connaissance qu'il avait à son tour de l'impétuosité de monsieur le prince; il réprima donc tout mouvement de mauvaise humeur, et se sentit plus que jamais porté à siffler, ce que cependant il n'osa faire non plus. L'interlocuteur poursuivant :
« Mademoiselle de Rohan est abîmée de douleur; elle tient à votre amitié, h votre estime; elle craint de vous déplaire. J'ai consenti à vous apporter l'expression de ses regrets; j'ai espéré que voire galanterie naturelle vous rangerait à In cause des dames,
et ma confiance est grande en elle et avec raison, n'est-ce pas? »
Il fallait répondre, et ce n'était point facile ; Monsieur ressentait une indignation violente de cette démarche, qu'il regardait comme une offense , mais fallait-il la manifester envers un homme tel que le prince de Condé? et ce n'était guère moins pénible; quelque violence qu'il se fit, d'ailleurs, il ne put empêcher son front de rougir et ses lèvres de trembler; puis, cherchant à se monter au ton qu'il crut convenable pour se faire paraître ce qu'il n'était pas;
« Par la mort Dieu! dit-il, est-ce bien qu'une demoiselle du nom de Rohan s'amourache d'un aussi petit compagnon?
« — Le comte de Chabot a mon estime, » dit monsieur le prince avec fermeté et l'accompagnant d'une révérence profonde. Le duc d'Orléans la lui rendit, et puis continuant :
« Ce n'est pas pour vous blesser, mon
cousin, que je parle, mais je m'émerveille de cette hardiesse commune de nos jours, où Pon voit de minces gentilshommes aller aussi résolument que des pairs de France et user d'astuce pour escamoter le coiur de quelque demoiselle folle et déjà sur le retour.
« — Monsieur, souffrez que je vous rappelle que le comte de Chabot est à mon service, dit encore le prince de Condé, en faisant un salut d'autant plus profond, que sa parole était plus haute.
« — Eh ! mon cousin^ repartit le duc d'Orléans en lui rendant une seconde fois sa politesse, Dieu est témoin que je ne veux aucunement vous blesser; mais monsieur de Chabot a été mon domestique, il m'a quitté sans trop y réfléchir, il me brave, et s'il me prenait fantaisie de lui faire donner lesétriv
V — Monseigneur, ce serait moi qui les recevrais, j'en préviens très humblemeni
voire altesse royale, et qui me les appliquerait sur le dos de mon ami en aurait fini avec la vie, lui et bon nombre d'autres aussi. »
Et cette fois, monsieur le prince s'inclina presque jusqu'à terre ; ma foi ! le duc d'Orléans se courba plus bas encore, à tel point il tenait à n'être pas vaincu en civilité par un aussi rude joueur, et s'exclamant comme par le passé :
« Mon cher cousin , je voudrais les recevoir en votre compagnie; mais il est cruel que je ne puisse marier monsieur de Savoie sans trouver en mon chemin la reine, le cardinal et le comte de Chabot.
« — N'ajoutez monseigneur et monsieur le prince, ajouta celui-ci , car il vous porte un respect si profond, que partout où vous passerez, il se rangera pour vous faire place; mais je vous conjure d'être généreux, d'avoir la grâce parfaite de ne pas oublier que Chabot est à moi, que je m'intéresse à lui, et que
si la duchesse Marguerite leveut, pour mari, je ne tourmenterai pas à Pen détourner.
(' — Il est vrai, dit Monsieur en s'efforçant de rire, que le proverbe ne peut faillir : ce que femme veut. Dieu le veut avec elle. Quant à moi, je m'en lave les mains; j'ai à cœur de vous être agréable; mais je suis furieux contre ma belle-sœur et ce maudit cardinal.
« — Je n'ai pas l'honneur d'être leur ami, repartit en riant monsieur le prince ; on me souffre au Palais-Royal et l'on ne m'y aime pas.
« — Ah ! pour cela, dit Gaston de France , en saisissant par le pourpoint l'interlocuteur et en prenant une physionomie franche et joyeuse, vous devinez juste, mon cousin : on a besoin de vous, on vous emploie, on vous
caresse en face mais avez -vous le dos
tourné , il faut les entendre : la reine est malicieuse en diable , le cardinal ne vaul guère mieux; ils vous accommodent de toute
façon; mademoiselle du Vigean par-ci, la comtesse^ de Châtillon par-là, puis ils vous disent tapageur, ambitieux; on se prépare à vous. Laissez-les faire, et dans quelques joursd'ici vous m'en conterez des nouvelles.»
Le calme impassible avec lequel monsieur le prince écouta ces commérages fut le dédommagement qu'il accorda à Monsieur de ce que leur entrevue avait eu d'abord de pénible pour lui. Monsieur l'aurait voulu plus chaleureux, mais le héros de l'époque était trop accoutumé à ces propos du duc d'Orléans ; il savait combien il se plaisait à ces caquets de société, à ces médisances de cour, que lui-même, au lieu de le défendre, était le premier à l'accabler de médians propos; aussi, en recommençant ses révérences persifleuses:
« En vérité, monseigneur, j'admire votre mémoire; pourquoi la modestie qui s'y joint me dérobe-t-elle ce que vous dites de flat-
teur à mon avantage? je sais que vos éloges ne tarissent pas.
« — Vous êtes mon parent, c'est tout na turel... Ah! si vous vouliez...
« — Quoi, monseigneur ?
o > — Faire fonds sur mon amitié.
« — Laquelle?
« — En ai-je de deux sortes?
« — Mais, souffrez que je ne m'appuie pas sur celle que vous aviez vouée à Chaleis , à Montmorency et à Cinq-Mars. »
Le duc d'Orléans rougit.
« Ah! vous êtes comme les autres, injuste; j'aurais voulu vous voir vous, monsieur le preneur de villes, le gagneur de batailles, en présence du terrible cardinal.
« — Si je n'avais pu, les armes à la main, lui disputer ma tête, au moins elle serait tombée avant celles de mes serviteurs.
n — Et vous auriez fait une folie, mon cher cousin : tous ces messieurs sont morts,
et je suis resté fils de France. Cela vaut mieux, croyez- moi. »
Monsieur le prince ne répondit que par un regard plein d'éloquence de héros, puis il prit congé de Monsieur, qui dès son départ, se remit à siffler sur nouveaux frais.
.ttf, •
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Ninon disait du marquise de Sévigné : " C'esl un cœur de citrouille fricassé daus de la neige. »
L'abbé de La Rivière , malgré Pascendant extrême qu'il avait sur 3Ionsieiir, fut repoussé par celui-ci lorsqu'à son tour il voulut l'approcher après la sortie du prince de Condé.
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« Mordieu ! laissez-moi , vous comme les autres , s'écria le duc d'Orléans ; je ne suis environné que de sots ou d'égoïstes , que de gens empressés à m'employer dans leurs intérêts, et en soin médiocre des miens ou de ma gloire. Il en résulte que mon âme aimante se referme, qu'elle vous voit tous avec indifférence ; au lieu que mon cousin, qui a des amis véritables , les soutient envers et contre tous. »
Monsieur recommença à se promener dans le cabinet des livres , en sifflant un air du grand opéra de Pomoiie de l'abbé Pélegrin. Ses courtisans déconcertés accueillirentavec des rires de moquerie La Rivière , qui vint les rejoindre à l'extrémité de la pièce, où ils s'étaient groupés de nouveau ; et là , sans se parler, ils conversèrent par gestes et se réjouirent en esprit de vengeance de la mortification que leur maître venait d'éprouver.
Elle était pénible à ce maître accoutumé à manquer aux autres et point à ce qu'on
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lui manquât ; les propos de monsieur le prince , la fierté de sa contenance , sa physionomie railleuse et tout ce qu'avait d'amer surtoutson dernier regard, pesaient en poids désagréable et lourd sur l'orgueil de Gaston ', aussi se mit-il à dire mentalement :
« Il a cru me blesser; je me moque de son héroïsme ; je lui ferai voir qu'à la cour il faut un art différent pour gagner des batailles.... Je l'y abîmerai; oui, Vincennes, la Bastille; quatre bonnes murailles pour lui et pour son Chabot.... Que j'écraserais avec plaisir ce dernier personnage!... Il fautque monsieur de Savoie l'appelle sur le pré , qu'il le tue , qu'il m'en délivre ; il ne peut faire moins pour moi, après ce que je fais pour lui, et s'il s'y refuse.... Celui-là sera ingrat à l'exemple de ceux qui sont là en contenance humble , sans pour cela valoir davantage. »
Monsieur cessa son monologue en voyant le vicomte d'Autel venir à lui, s'arrêta, et
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toujours de mauvaise humeur, dit à son capitaine des gardes :
« Ne peut-on me laisser tranquille lorsque je médite sur les grands intérêts de l'état?
« — Monseigneur, nul ne serait assez osé pour se permettre d'interrompre votre altesse royale dans ses hautes méditations, s'il n'y avait un motif excusable de cette liberté ; mais , dans votre antichambre , madame la duchesse douairière de Rohan, et en la compagnie de monsieur le prince de Savoie , a attendu le moment de votre commodité.
« — La duchesse!... le prince ! dit monsieur, stupéfait et presque effrayé ; que veulent. . . . que signifie cette visite commune qui ressemble à un début de cabale?... Allons , vous verrez qu'on espère me compromettre, me pousser à des démarches.Jenepeux rien; je suis malade; je prendrai demain par nécessité une médecine, et aujourd'hui la prudence exige que je ne sorte pas.»
Monsieur, en disant ceci, se parlait autant
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à soi-même qu'au vicomte d'Autel , qui se tenant en contenance respectueuse, ne répondait point. Le prince continua :
«Que faire?.... les congédier, c'est impossible ; allons , résignons-nous à les recevoir Mon Dieu! que je suis à plaindre !
je ne cesse de faire acte de fermeté pour
mes amis, et aucun ne m'en tient compte
Je passe dans le salon.»
Ces dernières paroles s'adressant directement au capitaine des gardes, furent interprêtées dans le sens naturel, et ce seigneur sortit de son côté , pour introduire chez le prince les nobles visiteurs.
Le cérémonial voulu pour la réception d'une paircîsse du royaume et d^un prince étranger et pair pareillement fut observé . dans tonte la règle d'étiquette : c'était une chose importante au Luxembourg ; la vanité de Monsieur trouvait dans ces futilités un aliment digne de la sienne. Les saints d'usage eiu'ent lieu rccif)roqucmenl et rien n'y
manqua , pas même la solennité des révérences de la duchesse.
Bladame de Rohan portait sur son visage sévère l'expression de sa douleur profonde; elle voulut se mettre à genoux devant Monsieur, qui, prévenant son mouvement, la releva avec beaucoup de grâce lorsqu'elle était à moitié inclinée. .ij:^.ôi:Gri4
« Ah ! monseigneur, dit-elle, cette posture que vous m'interdisez convient a une veuve malheureuse, à une mère infortunée, à qui un pouvoir injuste et une séduction criminelle enlèvent son bien le plus cher : justice et faveur, voilà ce que je vous démande ; prenez-moi sous votre protection et venezàmon secours. Voici mongendre; votre amitié l'honore ; vous feriez sans doute pour lui ce que vous vous refuseriez à faire pour moi.
« — Vous êtes bien à plaindre! répondit le prince toujours très embarrasséj vous avez à faire à forte partie,ct que puis-je, moi,pau-
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vre homme , contre la reine et monsieur le cardinal? ce sont deux redoutables adversaires.
« — Vous pouvez beaucoup, répliqua la duchesse ; vous êtes fils de France , lieutenant-général du royaume ; un mot de vous décidera tout convenablement. Vous le direz, monsieur ; il y va de votre bonté, j'ajouterai même de votre gloire.
« — Oh ! madame la duchesse, riposta le prince avec impatience , vous voilà semblable à tous ceux qui viennent à moi ; on croirait que je suis intéressé d'honneur dans toutes les querelles particulières.
« — Monsieur l'est positivement dans celle-ci, répliqua la ferme douairière : d'abord, en souvenir que ceux de mon nom ont pris pour lui les armes et à une époque bien autrement difficile ; ensuite, parce qu'il s'est engagé envers monsieur le prince de Savoie ; enfin, pour montrer à monsieur de Condé
qu'il peut lorsqu'il veut. C'est ce que monsieur le prince nie.
c — Allons.... encore des commérages, des dits, des redits, s'écria le duc d'Orléans de très mauvaise humeur. Est-il nécessaire de me mal mettre avec mon cousin ? L'avez-vous entendu parler de moi d'une manière inconvenante ?
« — Il a prétendu que, malgré vous, mademoiselle de Rohan serait la femme du comte de Qiabot.
« — S'il a dit cela , c'est une impertinence excusable dans un jeune fou qui n'a
pas encore jeté sa morve Mais vous , mon
cher Nemours , il me semble que vous vous tenez bien tranquille dans cette affaire, et pourtant, j'en demande pardon à madame la duchesse, elle vous regarde un peu plus qu'à moi.
« — J'attendais, pour agir, repartit le prince de Savoie, que votre altesse royale voulût
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Jjieii m'avoiier ; maintenant qu'elle le fait , je sais ce qu'il me reste à faire.
a — Louis prenez garde à ne pas me
compromettre; vous n'êtes pointa mon service, et je n'ai rien à vous commander.
« — L'amitié de Monsieur me rend son liommo lige, et c'est en son nom plutôt qu'au mien que j'agirai en appelant monsieur de Chabot.
« — NonpaSjS'il vous plaît, non pas ; ne me mêlez en rien là-dedans. Je suis tout à vous, c'est certain, et vous me feriez injure que d'en douter ; mais je dois des égards à la jeunesse de monsieur le prince , de la condesr cendance pour tant de victoires gagnées ; je ne vous en soutiendrai pas moins envers et contre tous ; ne me contraignez pas seulement à fâcher mon cousin de Condé.
« - Monsieur , dit alors la duchesse de Rohan, ne me refusera l)as du moins de me conduire chez la reine, d'appuyer de sa volonlé mes humbles représentations.
« — Oui , certes, madame, je le ferai \Or lonliers, très prochainement, à la fin de cette semaine, ou, au plus tard, dans les premiers jours du mois prochain.
« — Ce sera ce soir , monsieur : le temps est précieux ; à quoi bon le perdre ?
« — Eh! madame, le pourrai-je? ma santé est à demi-détruite , je ne sors pas des mains de mes docteurs ; ils veulent tous que demain je me médicamente,et aujourd'hui leur ordre m'interdit de sortir du Luxembourg. Je suis bien à plaindre, duchesse ! j'ai tout le corps endoloré, les muscles gonflés, les nerfs d'une sensibilité excessive ;j'ai des bourdonnemens dans les oreilles , une lassitude générale ; le sommeil me manque, mon appétit disparaît; je mange par étiquette Vous
voyez combien dans un état aussi dangereux et toujours en présence d'une menace de grande maladie , j'ai besoin de ménagements,
desoins, de prudence Non, je ne peux
aller sitik au Palais-Ptoval Je vous servi'*
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rai néanmoins. Dites à la reine tout l'intérêt que je vous porte; qu'elle apprenne avec quelle énergie je suis déterminé à vous soutenir: cela suffira à ce qu'elle réfléchisse. Quant au cardinal, je lui dépêcherai mon capitaine des gardes,et enfin, s'il faut pousser les enchères à l'extrême , je chargerai mon aumônier d'aller parler à monsieur le prince.
A l'importance que mit le duc d'Orîéans à débiter ceci^ il fut facile de reconnaître qu'il s'admirait lui-même dans son amitié ferme et chaleureuse. H accompagna son propos d'un geste significatif dans lequel on put lire : vous voyez tout ce que je fais pour vous ; oh bien ! ne me demandez pas au-aelà. Mais la douairière de Rohan n'était point femme à se contenter de paroles vaines , et avec la rude franchise dont elle faisait profession, elle répliqua soudain :
« En vérité, monseigneur, si c'est là tout le secours que vous prêtez à ma maison et à celle de monsieur de Savoie, j'ai peur quelo
petit Chabot , tout seul , ue la lutte complètement. Jugez de ce qu'il fera , puisqu'il est appuyé sur monsieur le prince ; celui-ci ne recule ni à l'armée devant les Espagnols, ni à la cour devant le cardinal.
a— Je sais, répondit Monsieur, que le monde n'est jamais satisfait, et que pour la moindre piqûre d'épingle qu'il se fera , il faudra que je me blesse d'un grand coup d'épée. Pourquoi douter de ma bonne volonté? une maladie la neutralise maintenant... Laissezmoi me rétablir, et je ferai des merveilles.
« — Et lorsque Blonsieur ira alors au Palais-Royal, il y verra le comte de Chabot présenter sa femme,
a — Ce sera un grand malheur, dit le prince.
« — Et une honte encore plus grande,
repartit vivement la fière duchesse , une
ho.ite pour nous, pour nos amis, pour tous
ceux qui d'abord se sont avancés dans cette
affaire ; elle en rappellera d'autres non moins T. H. 19
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pénibles, lorsque tant de gens de qualité sont montés à l'échafaud pour une cause qui n'était la leur que secondairement, »
La riposte était cruelle et frappait droit ; le duc d'Orléans ne put la passer sous silence, et prenant un air de majesté :
« Ainsi, madame la duchesse de Rohan m'accuse de toutes les révoltes dans lesquelles on entraîna mon inexpérience; elle me' fait un crime d'avoir abandonné des hommes résolus à renverser le trône du roi mon frère et seigneur. C'eût été faiblesse que de les suivre dans leur attaque criminelle, ce fut énergie à moi que de me retirer d'eux. Voilà comment l'injustice nous traite; quoi qu'il en soit , je demeure dans mes sentimens ; j'excuse une vivacité pardonnable à votre douleur . et vous, mon cher Louis, me trouverez toujours prêt à me sacrifier pour vous tous, lorsque vous me demanderez de le faire... Il ne me reste plus qu'à vous saluer, car comme je vous l'ai dit , j'ai une préparation de santé à
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effectuer avant Ja médecine de demain. Pardonnez-moi, madame la duchesse ; j'aurai , j'espère, bientôt une meilleure occasion de vous prouver mon respect et mon dévouement.»
C'était donner un congé impératif; il fallait le recevoir, et, bien que le cœur fût indigné, ne faire défaut d'aucune des trois révérences; maisdel'anti-chambre, la duchesse deRohan se tourna vers le prince de Savoie :
« Monsieur, dit-elle, cet homme est pétri de boue et déneige. »
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comte de Chabot. Le billet n'était pas un cartel en forme, \e puntîUo^ comme disent les Espagnols, empêchant que ce seigneur donnât un tel avantage à un simple gentilhomme ; c'était une formule polie , bien que d'un supérieur à un inférieur, par laquelle un rival heureux était prié de passer, aussitôt qu'il lui serait possible , chez le maréchal de Lamothe, qui aurait une proposition à lui communiquer. m»
L'écrit achevé, relu, plié et cacheté, le prince sonna pour le faire partir. Le page qui accourut tenait en sa main une lettre, qu'il remit d'abord à son maître, avant que celui-ci eiJt fait connaître sa volonté. L'écriture était inconnue au prince, mais l'écusson de Rohan lui apprit d'où sortait la lettre ; il s'étonna que la douairière lui écrivît, lorsqu'à peine ils se quittaient; impatient d'en savoir le motif, il se hâta d'ouvrir la missive... De quelle surprise ne fut-il pas frappé lorsqu'il eut lu la prière que lui adressait,
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iioQ la douairière , mais la duchesse Marguerite, de venir en son hôtel le plus tôt possible!
L'émotion fie son cœur nioUta sur sa figure; le prince relut deux fois, trois fois ce billet inattendu, et sur le champ s'enfonça dans le dédale des conjectures.Que lui voulait mademoiselle de Rohan ? pourquoi l'appeler auprès d'elle? sa volonté aurait-elle changé? y aurait-il repentir, obéissance, amour peutêtre? • :> . ^.
Un a^atit qui conjecîure ne s'arrête plus; les chimères les moins sages lui paraissent des vérités démontrées. Ge fut avec autant d'empressement que d'agitation que le prince de Savoie se hâta d'obéir à l'ordre reçu; il oublia, dans sa vivacité, le billet qu'à son tour il destinait à monsieur de Chabot, et le serra, par inadvertance, dans ses tablettes avec celui de mademoiselle de Rohan. Que defpis^pendant la route, il accusa la lenteur de sou carrosse! il aurait vokulu que ses chevaux
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volassent d'une volonté égale à la rapidité de ses pensées. Enfin, il arriva, parce que dans ce monde, il n'estaucun but qu'on n'atteigne, même celui de la mort; il demanda la duchesse: elle était seule dans le salon principal.
Le prince de Savoie , en entrant , fut frappé de la pâleur^ de l'abattement, du désespoir empreints sur les traits de la duchesse ; son ennui était tel, qu'elle avait négligé les soins de la^toilette, et la parure se ressentait de l'état de son cœur ; à peine si elle put se lever pour recevoir et rendre les civilités d'usage; aussitôt qu'elle eut salué elle so laisisa tomber pesamment, plutôt qu'elle ne se rassit, Sa contenance était gênée , sa respiration embarrassée ; il y avait dans ses yeux des larmes et de la douleur.
La conversation, qui ordinairement s^établit entre deux personnes indifférentes, ne commença pas ici aussitôt : l'une et l'autre de celles'là avaient trop à se dire et certainement
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trop à faire pour démêler, au.milieude tant de pensées tumultueuses et diverses, celle qu'il fallait développer. Un silence prolongé , pé- •nible, régna... il ne finissait point. Monsieur de Savoie, par délicatesse, n'osait le rompre; il ne venait point là volontairement , et ce n'était pas à son urbanité exquise à le rappeler à la duchesse Marguerite.
La duchesse, tourmentée et hors d'avoir assez d'empire sur elle-même, comprenait néanmoins qu'il fallait parler. L'homme qui était devant elle ne portait pas un cœur indifférent,- il aimait, il avait voulu lui plaire, il avait même des droits à sa main; il pouvait croire qu'on ne l'avait mandé que pour les reconnaître , et ce n'était pas là ce que voulait la duchesse, qui, ramassant enfin toutes les forces de son âme et d'une voix enU^coupée de soupirs:
« Monsieur, dit-elle, ma présomption est extrême, et lorsque vous la connaîtrez, elle ne sera excusée que par lestime qui l'a faite
naître. Oui, à un autre que vous je ne demanderais pas la faveur que, sans doute, vous refuserez de m'accorder. »
La duchesse s'arrêta comme pour reprendre haleine et se préparer à poursuivre. Le prince saisit ce moment, et répondant :
« Ah! madame, il faudra que votre prière dépasse les bornes de la volonté humaine , pour qu'elle reste sans succès; mon bonheur serait de vous complaire, je trouverai une consolation dans l'infortune en vous montrant ma détermination à vous obéir, elle ne s'arrêtera que devant l'impossible.
« — Ce que je veux, monsieur, est, je l'avoue, impossible à un homme vulgaire, à ceux que l'emportement de l'orgueil enivre et qui ne sont satisfaits que du chagrin d'autrui ; mais aux âmes pareilles à la votre, les efforts pénibles coûtent moins ; où la vertu aide, elle accomplit ce que les autres refusent d'entreprendre.
« — Dieu veuille, repartit le j)rince avec
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un sourire mélancolique, que je ne démente point les qualités que vous me supposez !
<( — Monsieur, reprit la duchesse, voyons si vous serez porté à obliger une personne * qui n'en est pas digne , et qui , à défaut de reconnaissance de votre part envers elle, reconnaissance que vous ne pouvez avoir, s'adresse à votre générosité.... Je suis coupable, poursuivit-elle, coupable envers nia mère, dont je trompe l'espoir , injuste envers vous, qui avez acquis le droit de m'accuser de manquera mesengagemens,et néanmoins il me semble que je suis moins criminelle qu'on le pense peut-être. Oh ignore que l'amour dont on se plaint s'est développé dans mon âme si insensiblement que je n'ai pu le reconnaître que lorsque sa force lui a permis de lutter en vainqueur contre moi. Je voyais chaque jour monsieur de Chabot, sa sœur, sa parente, madame de Pienne; je pouvais apprécier son mérite et ses belles qualités; je ne sais comment j'ai passé de l'es-
time à la tendresse , comment a péri en moi l'orgueil de ma famille, le souvenir des unions que j'ai pu contracter, comment enfin, je suis tombée dans une faiblesse profonde; je renfermais en moi cette flamme fatale, je n'osais me l'avouer. Le comte l'ignorait, et je puis dire que sa probité a su pareillement déguiser si bien la passion dont j'étais l'objet, que naguère encore elle m'était complètement inconnue. Ce fut alors que ma mère me parla de vous, alors que dupe d'une erreur funeste, je crus monsieur de Chabot épris d'une autre femme; j'en ressentis tant de douleur j que la possibilité de l'oublier me sembla pouvoir être atteinte. Je voulus l'entreprendre et me liai à vous , mais en ce moment même un nouvel incident me dévoila ce que monsieur de Chabot ressentait pour moi; son amour éclata malgré sa vertu, et quand il m'en eut parlé, le mien se ranima avec une vivacité dévorante; je compris combien je ferais pou pour votre bonheur, que vous
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méritiez une femme dont Tâme vous appartînt, que ce serait une action odieuse de vous donner ma main en vous refusant ma tendresse ; je me laissai entraîner par la violence de ce sentiment irrésistible, je me refiisai d'accomplir ce que j'avais promis, et je préférai être accusée d'inconstance avant notre mariage, que de parjure après. »
Ici la voix manqua à la duchesse Marguerite, les soupirs d'ailleurs lui auraient coupé la parole; elle s'arrêta donc afin de reprendre du courage, ce qui lui restait à dire lui en prouvait la nécessité.
Quel que fût le mécontentement du prince de Savoie au sujet de la conduite à son égard de mademoiselle de Rohan, cette explication le lui rendit moins amer ; il avait accusé de duplicité la duchesse , d'étourderie et d'imprudence; maintenant il la voyait malheureuse, puisqu'elle s'était trouvée entre ses engagemens d'honneur et son amour; mais si ses torts étaient diminués, elle n'en était
pas moins en refus de tenir sa promesse, en aimait un autre et l'avouait hautement : ce n'était pas le moyen de calmer un ornant, et jusqu'ici aucune satisfaction ne lui était offerte. Qu'avait donc à dire la duchesse? où voulait-elle en venir? l'énigme restait encore toute entière; le prince de Savoie en attendit la solution en se rhaintenant dans un silei^î commandé par les impressions du moment.
« J'ai tout sacrifié à monsieur de Chabot, reprit enfin la duchesse, ma fierté, mon rang; je lui aurais abandonné mon nom s'il l'eût exigé; il ne l'a point fait, et par là me paie, je l'avoue, de ce que je fais pour lui. Mon amour n'est plus un mystère : la cour en est instruite, tout le monde le connaît, me blâme peut-être, parce que nul n'a mon cœur; j'ai perdu, sans doute, dans l'estime de force gens; mes amis auront moins de considération-pour mon caractère, et j'ai ôté à ma vie la meilleure partie de l'éclat dont elle brillait,... ]Eh bien! ces pertes nombreuses
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seront vaines si vous ne consentez à avoir
pitié de moi.
« — Pitié de vous> madame! répondit le prince; est-ce le sentiment que vous devez inspirer? Je vous plains, je vois avec douleur l'obsession qui vous possède, mais aller audelà... Ah! croyez-bien que tout mon chagrin né Vous fera pas celte injure.
« — Ne portez pas sur un autre terrain le sens de mes paroles : j'ai besoin moins de votre respect que de votre générosité; c'est à vos vertus que je m'adresse; je les implore, poursuivit la duchesse en joignant les mains comme on le fait lorsque la prière est fervente; il faut que je leur doive le repos de mon avenir. Vous êtes offensé , soyez audessus de l'offense; assez d'actions brillantes ont manifesté votre bravoure; enchaînez-la à ma voix. Je persiste dans ma faute; monsieur de Chabot ne renoncera pas à ma main; un préjugé funeste vous commandera d'en tirer vengeance , la société maligne vous y
poussera; soyez assez grand pour dédaigner une satisfaction vulgaire, assez compatissant envers mon désespoir ; ne vous montrez pas en amant vulgaire : c'est ce que j'implore de vous, c'est ce qui m'a portée à vous appeler ici; me serai-je trompée dans mon espoir, et ma confiance, la démentirez-vous ? »
A mesure, cette fois, que mademoiselle de Rohan parlait, le prince de Savoie l'écoutait avec une attention extraordinaire; il comprenait enfin ce qu'elle attendait de lui, et certes ce n'était pas un effort commun : pouvait-il, sans se couvrir de honte à son tour, sans endurer le blâme universel et entacher même son honneur, laisser passer sans réparation une pareille insulte? Il savait que quelle que fût la supériorité de son rang sur celui de monsieur de Chabot, une rencontre à main armée était indispensable, que même ce serait à lui à la rechercher, et la duchesse lui demandait de se tenir pour satisfait, de demeurer spectateur tranquille du mariage de
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son rival. C'en était trop pour un cœur aussi haut placé que le sien, et sa galanterie avait tant à vaincre pour remporter la victoire, qu'elle échoua en ce moment.
La duchesse l'examinait; elle reconnut avec douleur, à la sombre expression de ses traits, la détermination de son âme, et ce qu'elle dit en dernier lieu fut l'effet de tout ce qu'elle éprouva d'affreux; elle aurait voulu employer des supplications nouvelles, mais lui, pour se les épargner, se hâtant de répondre:
«Ah! madame, je craignais avec juste raison que vous ne voulussiez obtenir de moi l'impossible. Votre tyrannie est-elle donc si oppressive que, non contente de ra'accabler dans mon amour, elle prétende encore que je lui immole mon honneur? Toute l'Europe m'a vu à vos pieds; elle sait que votre illustre mère m'a accordé votre main : elle n'ignore pas non plus que votre accession a confirmé mon droit à ce beau présent; elle saura avant peu de jours mon malheur, votre déni de
justice, la gloire d'un rival dans son opinion générale si fort au-dessous de moi ; elle apprendra votre mariage et s'enquerra alors si je suis sans vie et sous quel coup d'épëe j'ai succombé, puisque monsieur de Chabot a pu tranquillement vous conduire à Pautel, et en réponse, on lui racontera ma faiblesse, que l'Europe taxera de lâcheté.... oui^ de lâcheté, madame ; car on ne se laisse arracher un bien si précieux que lorsque l'on manque de courage. Je suis désespéré de ne pouvoir vous complaire, mais souffrez que votre voix soit sans influence là où je ne dois entendre que celle du devoir.
« — Et vous resterez insensible aux larmes que vous me voyez répandre ? et vous préférerez la satisfaction d'une vengeance vulgaire à la victoire que vous remporterez sur votre rival par votre générosité?
« — Cette victoire équivaudrait à une défaite.
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« _ Quoi! cette magnanimité que je vous croyais n'existe pas?
« — Elle consiste pour moi, madame, à vous refuser: c'est la preuve la plus complète qu'elle habite mon âme.
« — J'aurais cru que vous l'emploieriez à me sauver et non à me plonger dans le précipice. Mon avenir, monsieur, est tout en vos mains, songez -y : si monsieur de Chabot succombe, je serai déshonorée ,on m'accusera de sa mort ; s'il triomphe , la vôtre me sera non moins affreuse, et le monde ne m'en lavera pas. »
Un geste du prince prouva à la duchesse que ce dilemne l'avait frappé ; elle alors redoublant de véhémence, le conjura de l'épargner, de se grandir assez pour se mettre audessus des exigences communes , qu'elle avouerait partout ce qu'il faisait de surhumain, que sa reconnaissance en aurait autant d'éclat que de durée, et que sa mort, au milieu des angoisses du remords, suivrait certai-
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nement, s'il persistait à vouloir ce combat fatal.
Le prince, dont la vertu égalait la délicatesse, dont l'anaour était conforme à la noblesse de ses pensées, se sentit ébranlé, mais non convaincu toutefois; il se rappela alors le billet renfermé dans ses tablettes et qu'il n'avait pas encore envoyé à son rival. Ceci lui inspira une résolution soudaine : il prit ce billet, et le montrant à la duchesse inquiète de ce qu'il allait résoudre et attendant de sa réponse la vie ou le trépas :
« Madame, dit-il, vous satisfaire de tout point m'est par trop impossible: je joue un jeu trop cher, puisque la gloire de mon nom en dépend; néanmoins je ne peux non plus demeurer froid devant tant de larmes. Voici mon appel au comte de Chabot, je vous le confie; si vous le lui remettez, le combat est inévitable; si vous le retenez, tout sera dit; j'aurai fait mon devoir, je le dirai; lui sera libre de ne pas m'entendre. Adieu... Vous
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avez tant obtenu de ma faiblesse , que moD amotir en souffre et que mon bonneur s'en révolte. Dieu veuille, pour moi, pour monsieur de Cbabot, que vous choisissiez bien! » Et le prince se retira précipitamment.
IJIVE POSITION CRITIQUE.
Dans un cœur généreux par l'amour abattu L'honneur souvent s'éveille au cri de la vertu.
{Tragédie manuscrltt.)
Un laps (le temps considérable s était écoulé sans que mademoiselle de Rohan s'en fut aperçue et eût changé de posture; elle demeurait assise, immobile, anéantie; elle ne voyait ni n'entendait, à tel point se réflexions etsessentimens s'entrechoquaient dans son âme. Le cartel du prince de Savoie
restait dans sa main , où le retenait une puissance intérieure et véhémente.
La marquise de Pienne entra sur ces entrefaites. Son proniier regapd lui apprit la profondeur de la méditation à laquelle se livrait la duchesse; elle avança en faisant du bruit, croyant l'en retirer; ce fut inutile. Elle s'arrêta devant elle, la contempla et attendit, dans l'espérance que ce rêve moral aurait sa fin ; mais comme il se prolongeait par trop, la marquise, pour l'interrompre, voulut saisir le cartel du bout do ses doigts , et se mit à dire en même temps :
« Ce joli petit billet, faut-il l'envoyer à son «dresse?
'tt-^'Ah! s*écria soudain la duchesse avec une expression effrayante et en iô levant'*' inopinément, voulez-vous donc assassiner'' monsieur de Chabot ? »
Cette question extraordinaire, le ton^'" d'ailleurs, avec lequel elle était faite, frappa de terreur madame de Pienne. ^"^^' "^^ '^"*
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^< Que se passe-t-il donc de sinistre? demanda-t-elle.
« — Oui^ poursuivit mademoiselle de Rohan , sans lui adresser une réponse directe «t avec une expression farouche , il y a ici uncoup d'épée, un homme mort, le malheur de ma vie quoiqu'il en advienne... Ah! il faut ignorer ce que ce papier fatal renferme pour mettre tant d'empressement à le retirer de ma main.
« — S'il contient tout ce que vous dites et qui est si horrible, repartit la marquise, mon ignorance deviendra ma meilleure excuse.,. Il y a, continua-t-elle , quelque chose de mystérieux dans ces paroles qui n'est pas moins effrayant; vous plairait-il de me le faire connaître? mon amitié pourrait peutêtre vous offrir des consolations, sinon un bon conseil.
« — Ce dernier ne me serait pas moins nécessaire que l'autre, dit la duchesse achevant de revenir à elle : je suis dans une de ces
situations extraordinaires, terribles, déchirantes. Oh! qui m'en délivrera, me sauvera d'un désespoir sans exemple?
« — Je le tenterai ; je vous suis trop attachée, en vous disant vrai, pour ne pas essayer de diminuer, par mes soins, l'amertume de sa sincérité.
^^^ii — Monsieur le prince de Savoie sort d*ici, répondit la duchesse.
« — Et il est venu en amant furieux et désespéré ?
j,^« — Non; en homme d'honneur, rempli de loyauté et de complaisance. 3Iais ce billet, cet affreux billet!
^,./< — Eh bien !
«f — C'est son cartel au comte de Chabot.
« — Et c'est vous qu'il en a chargée? répliqua vivement la marquise; ce procédé est par trop étrange; est-il convenable, délicat?.. Je m'y perds.
« t; Ne soyons pas , vous prompte à juger.
et moi lente à rendre justice au caractère le plus noble qui existe : monsieur de Savoie ne manque ni de délicatesse , ni de générosité. Ecoutez-moi, si j'ai la force d'aller jusqu'au bout de mon récit, »
La duchesse raconta, dans ses moindres détails, la scène décrite au chapitre précédent, et mit dans tout son jour, avec une équité parfaite , la magnanimité de son amant dédaigné. Elle fut écoutée avec autant d'intérêt apparent que de peine cachée, la marquise s'abstenant de rien montrer de son opinion intime ; elle comprenait toute l'importance de la position. Mademoiselle de Rohan> lorsqu'elle eut fmi les détails qui coûtaient tant à son cœur , ajouta:
« Telle était la source de la rêverie où vous m'avez vue plongée, celle de ma douleur sans borne, d'une incertitude non moins cruelle.
« — Une incertitude ! ne put s'empêcher de dire la marquise ; je ne vous comprends pas<
« — Je vous ai donc mal rapporté les paroles du prince? H me laisse le choix ou d'anéantir son cartel ou de le remettre.
« — Et vous résolvez.....
« — Pourquoi me faire cette question?
pourquoi retourner le couteau dans la blessure? Suis-je en état de vous répondre, de rien résoudre ? ai-je une volonté possible, une détermination arrêtée? je n'ose mérne entrevoir ce que je déciderai.
« — Je partage votre embarras,
« — Vous n'approuveriez-donc pas la destruction du cartel ?
« — J'y vois des difficultés sans nombre, » répondit madame de Pienne ep hésitant. La duchesse soupira, ses traits s'assombrirent encore davantage; puis, reprenant ;
« Et me conseilleriez-voas de le faire tenir à monsieur de Chabot? »
La marquise garda le silence. Mademoiselle de Rohan l'imita; mais entraînée par l'émotion de son cœur :
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« Et si je le fais , je tue celui que j'aime , je peux l'appeler à la mort ; j'y volerai aveclui. Ah! madame, que je suis infortupée, et que la Providence a déjà bien vengé mes parens! La raalédictioii de ma mère s'accomplit à l'avance; c'est elle qui m'a conduite où je sjjfi?; de quelque côté que je me tourne, je n'aperçois qu'un sinistre avenir : d'une part, le trépas de monsieur de Chabot , que j'aime plus que ma vie, de l'autre, son déshonneur, pire que son trépas. Voudrai-je d'uq époux flétri? ou plutôt lui-même vou' dpa-t^jl d'une ^emme qui aura fait peser suivi \u,\ tant; d'opprobres et le mépris de sçs égaux? le laisserai-je, en lui cachant l'appel du prince, au-dessous de la fortune que je lui offre, et en le lui donnant, l'empécherai-je d'y monter?
« Vous êtes bien à plaindre ! dit madame de Pienne en serrant la duchesse dans ses bras; je ne me sens pas la force dont je me suis
d'abord targuée; je ne peux vous aider par aucun avis.
« — C'est , reprit la duchesse avec encore plus d'amertume, me faire connaître la sévérité de votre opinion. Vous êtes de ces femmes pour qui les applaudissemens du monde sont tout... et moi... je dois être la fille du duc de Rohan. Est-ce à qui sort de ce sang héroïque à pencher vers une indignité? Eh bien! sachons mourir; je n'ai pas dû m'attendre , lorsque je me suis laissée aller à mon amour, que toutes les difficultés applanies devant moi me laisseraient marcher sur un chemin semé de roses; j'ai dû prévoir- une ' route sombre, âpre, hérissée d'épines, semée de ronces. J'y suis , je la parcours; qu'elle me mène à la tombe : un peu plus tôt , im peu plus tard, qu'importe, puisqu'il fautiJ toujours arriver au terme ! Je rendrai le cartel à monsieur de Chabot.
« — Ah ! il est sauvé , s'écria madame de Pienne; et vous, ma noble amie, qu'on ne :
dise plus que vous avez dégénéré des Rohan : cet acte dernier et sublime vous relève, en cas de besoin, de toute roture morale. Pairesse de France, on ne brisera pas votre écusson.
« — Et mon cœur ne sera-t-il point déchiré? quel supplice plus affreux impose-ton à l'infâme?
« — Et la paix de votre conscience , la certitude de votre devoir rempli ! Oh 1 mon amie , avec quel chagrin je vous aurais vue au-dessous de vous-même, déshonorant monsieur de Chabot! I^e cartel du prince est glorieux; mon cousin y répondra comme il le doit, et quant à l'issue du combat, fiezvous à son courage et à son adresse. »
Ces derniers mots, dont madame de Pienne espérait beaucoup, ne furent pas entendus, la duchesse étant retombée dans sa morne mélancolie où elle se trouvait lorsque la marquise était survenue; des larmes roulaient de ses yçux et sillonnaient ses joues; elle san-
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glottait; à la force d'âme d'une fille du maréchal de Rohan, avait succédé de nouveau la faiblesse d'une amante passionnée, qui venait de se décider au sacrifice le plus douloureux.
Il fallait respecter son désespoir; la marquise le fit en ne lui parlant plus. Qa'avaitelle à dire, puisque par son habileté elle venait de remporter une victoire supérieure à toutes celles que déjà elle avait su si bien gagner sur le cœur de mademoiselle de Rohan?
Il n'y avait en ce lieu que chagrins et que larmes. La duchesse, toujours plus agitée, regardait d'un œil fixe et avec une terreur douloureuse ce cartel funeste qu'elle n'avait pas encore abandonné et qu'elle serrait avec force par un mouvement machinal et convulsif. La marquise, non moins inquiète, quoique, ai-je dit, charmée de la tournure que la délibération avait prise, se tenait auprès de son amie pensive et mélancolique.
Le comte de Chabot fut introduit sur ces entrefaites; familiarisé depuis long-temps avec le cérémonial de l'hôtel, il le faisait suspendre ou le laissait exécuter à son égard selon qu'il lui plaisait; tantôt il allait vers sa sœur, tantôt sachant la duchesse occupée, il voulait l'attendre dans une pièce de l'appartement, sans permettre qu'on allât la prévenir qu'il était là. Les domestiques, qui le voyaient accueilli avec tant de prédilection et une politesse si affectueuse, avaient pris l'habitude de se conformer à son commandement, et cette fois il leur avait ordonné de le laisser entrer sans l'annoncer. On lui avait appris que la maîtresse du logis était seule avec madame de Pienne.
A son aspect , mademoiselle de Piohan poussa un cri de désespoir, essaya de se lever, ne le put, tant ses forces trahirent son désir, et une pâleur effrayante remplaça avec spontanéité le pourpre sombre de ses joues ardentes, La marquise, d'une main, implora son
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amie d'avoir de la fermeté, et de l'autre, fit signe au comte d'avancer, car il s'élait arrêté à l'acte d'effroi manifesté par celle qui lui était si chère.
« Est-ce, donc mon apanage, dit-il avec l'expression de l'amour le plus tendre, de vous épouvanter ainsi? ma présence inopinée en est-elle la cause? Je croyais vous trouver en compagnie, et j'éprouve un vif regret....
« — Oui, répondit la duchesse anéantie, je ne le cacherai pas : votre présence me trouble , elle m'enlève le reste d'énergie et de raison que je possédais encore. Ah! combien j'eusse été moins à plaindre , si jamais plus vous ne vous fussiez offert à mes regards ! »
Ceux de monsieur do Chabot , à cette phrase étrange , errèrent alternativement -le la duchesse à la marquise, comme pour leur demander une explication de ce qu'il entendait sans pouvoir le comprendre ; aucune n'eut le courage de condescendre à
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sa volonté, et se maintinrent dans un silence qui ne fit qu'ajouter à son inquiétude » car lui aussi commença à en éprouver beaucoup. « Vous êtes donc bien changée envers moi, ou j'ai dû me rendre à mon insu prodigieusement coupable pour que vous soyez dans la nécessité de former ce souhait? Mon cœur, que j'interroge, ne me reproche rien néanmoins , et quand aux poisons que la calomnie a pu répandre, je me flatte de les faire connaître dans tout ce qu'ils ont de hideux et d'imposteur. Et vous , madame, poursuivit-il en s'adressant à la marquise, si vous êtes instruite de ce qu'on me reproche, ne me le sigoalerez-vous pas, afin que ma justification soit aussi prompte qu'éclatante? a — Nul ne vous accuse, nul ne vous calomnie , répondit celle-ci ; mais la destinée place notre noble parente dans une situation tellement affreuse, qu'elle inspirerait de la pitié à son plus mortel ennemi.
a — Et;on me taira cette cause fatale? re- T. II. 21
prit vivement le comte, et on aura assez peu de confiance et d'amour pour m'interdire de m'en aifliger aussi? Oh! madame, dit-il à la duchesse, parlez, parlez-moi, je vous en conjure. Mon coeur est ému; il se livre déjà à des prévisions funestes; rassurez-le. Vous vivez, et du moins je n'ai rien à craindre pour vous personnellement.
« — Plût à Dieu! dit enfin la duchesse, dont les yeux recommencèrent à verser des larmes en abondance, que je fusse menacée dans la. conservation de mes jours! vous me verriez moins affligéç; mais lorsque j'ai à trembler pour les vôtres, lorsque raoi-raéme j'ai la commission fatale de vous conduire à la mort, est-il possible que je demeure calme et non brisée sous un coup pareil?
« — Mais, reprit monsieur de Chabot tout à la fois étonné et calme, votre propos est par trop incompréhensible; si j'examine ma conduite passée, je n'y trouve matière aucune à être appelé devant le parlement; je suis le
fidèle sujet du roi, et je doute que si on a voulu me faire passer pour conspirateur, cette
menterie ait grand succès Cependant vous
me faites l'honneur de me dire. ... Au nom de ce qu'il y a de plus sacré pour vous, expliquez-moi ce que vos paroles ont d'obscur. ; ./f jr— A quelle extrémité vous me poussez! que demandez-vous à ma tendresse? vous ignorez la dureté de ce sacrifice.,. Mon Dieu ! mon Dieu! poLirsuivit la duchesse en joignant les mains, je te parais donc bien criminelle, puisque tu me punis avec cette rigueur? »
Ce mouvement mit en évidence le billet du prince Louis et l'éleva presque à la hauteur des yeiix de monsieur de Chabot; i( les y porta involontairement et reconnut le cachet; alors, à son tour, la jalousie entra dans son âme et la colère en même temps; il s'imagina que le prince avait porté contre lui une accusation inconvenante, et pour s'en éclaircir, il dit d'une voix qu'il essaya de conserver non altérée:
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« Voilà cortainenient une. lettre de monsieur (le Savoie. »
La duchesse, à ces mots, tressaillit et l'émotion de ses traits en augmenta ; ce ne fut pas propre à diminuer les soupçons du comte, qui reprenant la parole:
a Et cette lettre, vous l'ave?, lue sans doute ?
a — Que la Providence m'en préserve ! répliqua la duchesse impétueusement.... elle n'est pas d'ailleurs à mon adresse.
« — Dans ce cas , dit monsieur de Chabot en avançant la main pour la prendre, si elle lui était abandonnée, voulez- vous me charger du soin de la remettre à qui on veut l'envoyer ? »
Mademoiselle de llohan ^ au lieu de la lui , donner, la retira en la serrant avec plus de force.
« Non, non, dit-»elle; je n'aurai pas cette fermeté odieuse ; on a trop espéré de mon courage. IMadame, continua-t-elle ou s'adres-
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sant à la marquise, je dénie tout ce que vous avez obtenu de ma faiblesse ^ et si mon amitié vous est chère, je vous impose un silence éternel.
« — La perdre ïn'anéantirai! , repartit la marquise, mais c'est un holocauste auquel je me résoudrais si j'avais à sauver votre honneur et celui de mon cousin ; vous savez que l'un et l'autre sont en péril de se perdre, et je dois venir à leur secours.
« — Taisez-vous, taisez -vous, marquise; oh! ne dites pas uu mot qui nous perdrait tous.
« — Et comment ne pas le prononcer, lorsque notre avenir en dépend ? Et quoi ! vous consentiriez à flétrir l'homme dont vous voulez faire votre époux? vous préféreriez exposer sa réputation plutôt que sa vie? Il vous aime, sans doute, autant qu'il peut aimer; mais ce choix qu'il doit faire ne le laissera pas uu instant dans l'incertitude,
Allons, fille d'un héros, achevez de monter à la hauteur où s'est maintenu votre père^ »
La marquise s'arrêta un instant; la duchesse ne parla ni pour persister à vouloir qu'elle se tùt, ni pour accorder une permission qui lui paraissait si pénible, et madame de Pienne, interprétant ce silence à l'avantage de la vertu, se tourna vers le comte, toujours plus stupéfait de ce qui se passait devant lui et dont la surprise extrême éclatait dans toute sa personne:
« Monsieur de Chal)ot, dit-elle, ce billet est pour vous. »
Si la duchesse n'alla point de vie à trépas à ce moment terrible, c'est que la Providence vint visiblemenî; à son secours; tous ses nerfs se contractèrent, sa charmante figure se décomposa.
Ln long et déchirant soupir échappa à son cœur; on aurait dit le dernier souffle exhalé de son existence. I-a marquise se précipita vers elle, la prit dans ses bras et en
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même temps lui fit respirer im flacon rempli de sels bienfaisans; la duchesse, immobile et roidie, ne put la remercier de ses soins. La marquise, la voyant presque insensible par l'excès de son accablement, retira d'entre ses doigts glacés et roidis le cartel du prince de Savoie et le remit au comte, qui se hâta de l'ouvrir-
, Alors, mademoiselle de Rohan revint à elle; ses yeux se rallumèrent, et ce fut pour interroger le comte avec tant d'expression, que la bouche n'eut pas besoin de s'ouvrir pour interprêter leur volonté.
«Ce n'est, dit monsieur de Chabot, eu présentant l'écrit à la marquise, qu'une invitation posée du prince Louis pour avo'r à me rendre chez le maréchal de La Mothe, aujourd'hui, à l'entrée de la nuit.
« — Ce n'est donc pas un appel qui vous est fait? demanda la diiciiesse avec anxiété.
« — Non pas précisément, quoique à bien dire, il ne sera guère possible qu'il ne vienne
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pins tard ; cependant l'insulte ne le devance point. Le maréchal-duc est, d'ailleurs , un homme sage et très propre à décider du point d' honneur ; je vais me rendre chez lui avec deux amis, afin que les bons conseils ne me manquent point, et j'espère que ceci finira plus heureusement que vous le craignez.
« — Ah! monsieiu" de Chabot; répondit mademoiselle de Rohan, songez que mon existence dépend de la vôtre.
« — Cette pensée me rendra invincible , s'écria le comte.
« — Vous vous battrez donc ? vous vous battrez?....
a — Madame, il est, parmi les gentilshommes, des règles dont rien ne nous dispense et que l'amour, malgré son pouvoir,
ne peut abroger. Mais , comment cette lettre s'est-elle égarée, et comment, à mon adresse,
est-elle venue en vos mains ?»
JMalgré toute la passion que mademoiselle
de Rohan éprousait, le sentiment de l'hon-
cRiTiot'E. ;>29
neiir,qui parle si haut clans les belles âmes, s'éveilla avec tant d'énergie dans la sienne à cette question, qu'elle se sentit honteuse d'avouer elle-même la pensée timide quo d'abord elle avait écoutée. Madame de Pienne, habile à connaître ses sensations cachées, devina celle-ci, et venant encore au secours de son amie, fit le récit que naguère elle avait entendu, ayant soin de présenter l'action du prince de Savoie sous un aspect favorable , et la conduite hésitante de la duchesse comme le résultat d'une victoire fatale que la tendresse aurait presque remportée sur le devoir.
Le comte l'écouta avec intérêt, et, néanmoins , ne se retint pas de manifester combien il aurait été malheureux si , par un amour aveugle, mademoiselle de Rohan se fi\t déterminée à ne pas lui remettre le cartel qui devait ou le déshohorer ou lui aider à fournir la preuve qu'il était digne de tous les avantages que la fortune lui destinait.
Ce fut avec de grands ménagemens, avec des paroles remplies de délicatesse qu'il exprima sa pensée. La duchesse ne l'entendit que trop bien, et secouant mélancoliquement sa belle tête, où éclatait toujours un chagrin si profondément senti :
« Je me reconnais coupable, dit-elle, et toutefois, je me sens plus portée à regretter de ne pas m'étre maintenue dans ma faute, plutôt que de m'en être écartée ; oui, je sens combien j'ai tort , mais combien aussi il y a de la faiblesse dans l'amour extrême : il voit autrement que le reste des hommes. Votre honneur, sans doute, m'est cher, mais vous perdre m'est horrible. »
Le comte, lieureux d'un attachement si parfait, essaya de consoler et de rassurer la duchesse : le combat qu'elle redoutait pouvait ne pas avoir lieu ; !uî i.e porterait à l'entrevue aucune aigreur, aucune forme roide et pointilleuse ; il soumettrait la décision du cas aux quatre émoins, qui, sans doute, se-
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raient présidés par le maréchal de La Mothcj et, pour peu que le prince de Savoie fût rai* sonnable , tout pourrait s'arranger nmicalement.
« Prenez pour second monsieur le prince, dit la duchesse.
« — Ce second, repartit le comte, tarderait peu à devenir le premier ; sa présence serait tellement influente , qu'elle violenterait toutes les volontés. D'ailleurs, oserais-je lui demander un tel excès de faveur ? me l'accorderait-il? Userait, je le répète, plus nuisible qji'avantageux à ma cause, et ma réputation en souffrirait. Je prendrai un de vos amis, qui est le mien, le marquis de Senneterre; le duc de La Rochefoucauld ne me refusera pas non plus son concours, et avec ces deux conseils, je présume que tout se passera dans l'ordre.
« — Et s'ils le veulent, vous descendrez sur le pré?
« — Il ferait beau voir, repartit le comte
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en souriant, que je fusse là-dessus d'un autre avis que ces messieurs. »
Mademoiselle deRohan comprit combien sa question était peu convenable , mais elle aimait et avant tout voulait que son amant vécût. Lui, cependant, sentait la nécessité de se rendre à l'invitation du prince de Savoie, et en essayant de donner à l'âtne de la duchesse une partie du courage dont la sienne était remplie, il prit congé et s'en alla.
Il ne le put néanmoins sans s'être eUjO^agé solennellement à envoyer ua page vers la duchesse, qui lui apprendrait ce qui se serait passé avant que le comte pût venir lui-même en répéter les détails.
VNE EXPLICATION E.\ CE TEMfS.
Chaque époque a des formes qui lui sont parliculières
et que dans d'autres temps ou ne comprend pas.
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Mademoiselle de Roban, quoique frappée au plus vifdesonâme d'une douleur par trop mêlée d'effroi , avait eu plus d'énergie en présence de monsieur de Chabot qu'elle ne fut maîtresse d'en conserver aussitôt après son départ; dès qu'elle ne le vit plus, elle tomba
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dans son état précédent, un mélange d'insensibilité physique et de désespoir moral , état qu'on peut appeler un mélange d'existence et de trépas, où l'on n'appartient précisément ni à la vie, puisqu'on est déjà glacée et atteinte de la torpeur du cercueil , ni à la mort, car, bien qu'on soit comme anéantie, on sent dans toute leur riguejir les points aiguës de la souffrance.
Madame de Pienne ne l'abandonna pas et lui prodigua les soins dus par l'amitié à l'amour qui se consume en des regrets toujours plus véhémens. Que, pendant cette attente pénible, les heures eurent de la longueur! que la marche, d'ailleurs si rapide, du temps parut lente ! on la mesura aux battemens d'un coeur b^isé, au nombre de soupirs, à la multitude des conjectures sinistres qui venaient à leur tour infliger à l'imagination utt supplice cruel. Chaque carrosse qui roulait sur la Place-Royale, chaque porte qu'on ouvrait dans l'hôtel variait le supplice de la duchesse;
elle voyait dans tout un avertissement sinistre, ou , tout au moins, un présage funeste qui ne faisait qu'ajouter à la vivacité de ces maux.
La nuit arriva sans apporter le moindre soulagement; elle poursuivit sa course, et le page de M. de Chabot ne paraissait pas, et le comte lui-même demeurait invisible; c'en était trop pour une personne si malheureuse,
si accablée Vers onze heures, on entendit
une voiture qui cheminait rapidement ; elle s'arrêta devant l'hôtel de Kolian , et sans attendre que le passage lui fût libre pour entrer dans la cour, le bruit de sa portière,qu'on abaissait, annonça Vimpatience de celui qui était là.
« C'est monsieur de Chabot ! s'écria la dur chesse;oui,lui, j'en suis certaine; il vit; oh! bonheur!....»
Cet éclair de joie tarda peu à se dissiper à la pensée que les duels avaient rareme^it lieu pendant la durée des ténèbres.
UNE E\PL1CATI
Mademoiselle de Rohan ne se retira pas de sa posture pensive, et ses yeux seuls eurent du mouvement; ils se portèrent vers l'entrée delà salle. C'était, en effet, M. de Chabotqui parut.
«Eh bien! cria la marquise, que nous apportez-vous.?
« — Rien de positif, répondit 'il; on ji beaucoup parlé , et on n'a pu s'entendre ; nous nous réunirons demain.
« — Chez le maréchal de La Mothe-Houdancourt? demanda vivement la diichessc.
« — Non, dit avec une simplicité ferme M. de Chabot.
« — Le combat aura donc lieu ? Et cette question sortit presque inintelligible des lèvres de mademoiselle de Rohan.
« •-- Il se peut que non; tout dépendra de cette nuit, des réflexions à faire, des concessions réciproques.
« — Oh! oui, vous avez tous autant déraison que de bravoure; chacun a fait ses preu-
veset n'a, par conséquent, rien à redouter de
la malignité humaine Qu'avez-vous dit ?
que vous a-t-on répondu?
« — On a beaucoup parlé, selon l'usage; nos amis se sont montrés remplis de bonne volonté; mais le moyen de tomber d'accord, lorsqu'au fond de tout cela^ il s'agissait d'être à vous ou de vous perdre?»
Le comte ensuite^ continuant, fit le récit de l'entrevue; mais comme il le tronqua en plusieurs circonstances, je vais le reprendre et le rapporter dans tonte sa vérité.
M. de Chabot ayant rencontré heureusement le duc de La Rochefoucauld et le marquis de Senneterre, se rendit chez le maréchal de La Mothe.
Ce seigneur les reçut avec son urbanité ordinaire. 11 parlait peu : on lui reprochait d'avoir de la paresse à terminer ses phrases commencées, et cela de telle sorte, que souvent il fallait en compléter le sens. Néanmoins, dans cette occasion, il sortit. de ses T. ir. 22
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formes ordinaires, et après les complimens d'usage, pria monsieur de Chabot de demeurer seul dans le cabinet où ils se trouvaient, tandis que lui passerait avec messieurs de La Rochefoucauld et de Senneterre dans une autre pièce voisine, où venaient d'arriver le vicomte de Turenne et le comte de Montreson , tous deux amis du prince de Savoie.
Monsieur de Chabot acquiesça à la proposition. Une demi - heure à peu près s'écoula; un gentilhomme du maréchal, duc deCardonne, vint alors prévenir le comte qu'il était attendu dans la galerie de l'hôtel et /y conduisit, et comme ils entraient, le prince de Savoie parut à l'autre extrémité arrivant pareillement, le maître de la maison et les quatre témoins étant là pour recevoir ces messieurs.
Les premières civilités s'adressèrent au prince, son rang les exigeait; monsieur de Chabot n'eut pas à se plaindre , et on garda
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entre «ux l'étiquette autant que possible. L'un et l'autre se saluèrent en silence , sans que leurs regards démentissent cette formule, que la politesse commandait impérieusement. , ^
Au milieu de la galerie s'étendait une longue table de bois doré, supportant une riche plaque de porphire; le maréchal s'y assit le premier en mettant à sa droite le prince, à sa gauche le comte; les témoins prirent place vis-à-vis. Alors le maréchal, prenant la parole, s'adressant aux duc de La Rochefoucauld, vicomte de Turenne, comte de Montreson et marquis de Senneterre, leur dit ;
a Messieurs, vous êtes assemblés pour décider d'un cas grave : madame la duchesse de Rohan a pris des engagemens avec monsieur le prince de Savoie et monsieur Henri de Chabot, comte de Saint-Aulnay ; chacun d'eux tient à son droit , chacun le dit bon ; vous plairait-il de les entendre tour à tour
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exposer leur cause et vous demander de la juger sagement ?»
Un signe de tête, en forme d'accession, parut aux témoins la réponse convenable; le maréchal, alors, se tournant vers sa droite :
« Monsieur le prince de Savoie, nous ati endons que votre altesse veuille s'expliquer. »
A ce titre Ci altesse donné au prince Louis, le vicomte de Turenne sourit , mais imperceptiblement. La maison de Bouillon avait des prétentions fort extraordinaires à la princerie^ comme a dit depuis le sévère duc de Saint-Simon , et bien que monsieur de ïurenne fût là en appui de cette altesse , il se sentit presque l'envie de lui disputer ce que, d'après lui, on lui accordait légèrement; il n'en fit rien néanmoins, car ce grand homme, quoique non encore à l'apogée de sa gloire, possédait déjà au plus haut point ce calme, cette modération, dont il fournit tant de preuves pendant sa brillante carrière. Son extérieur annonçait cette vertu
de mansuétude, mieux qu'il ne révélait.^ ses qualités de héros: la nature s'étant épuisée au travail de son âme , avait peu donné de soin à son corps. M. deTurenne manquait
de ce qui frappe le vulgaire : il fallait le con-
"1 naître pour l'apprécier à sa valeur.
Le prince Louis, avant de parler, salua le
maréchal et la compagoie, puis, d'un ton
simple et franc, exposa ce qui s'était passé ; il
ne se permit ni parole véhémente, ni allu- .
sion chagrine; il évita même de présenter
la conduite de mademoiselle de Rohan sous,,
le jour d'imprudence qu'elle avait trop, mais il dit tout ce qu'il fallait dire dans son intérêt et pour établir son droit. . ...
Lorsqu'il eut achevé, l'asàsomblée le re- , mercia par une révérence silencieuse , et le maréchal adressa une invitation pareille à monsieur le comte de Chabot.
Celui-ci éprouva plus d'embarras que n'en avait eu son rival; un tact parfait des convej^ances lui faisait envisager s^ position çomiif^e
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plus difficile. Il n'était pas venu à la duchesse Marguerite avec les avantages du prince: le rang, la fortune, la grandeur, l'assentiment de la famille, la volonté expresse de la mère, tout cela lui manquait; certes, il n'avait pas séduit, mais aimé en opposition avec les convenances sociales. Il eut besoin d'un excès de sincérité pour rétablir l'équilibre; il le fit; avoua naïvement de quelle façon il avait, plu sans chercher à plaire, comment lui-même s'était épris de la duchesse de Rohan, comment et malgré la résolution prise avec soi-même d'imposer à son amour un silence éternel commandé par l'honneur et les bienséances, il s'était vu contraint à rompre son vœu ; qu'il ignorait alors l'engagement pris par là duchesse avec le prince de Savoie, et avouait néanmoins que l'eût-il connu, il ne seserait pas senti la force de repousser le bonheur qu'on hii proposait. '( Ceci, ajouta -t-il . gâte ma cause, sans doute; mais j'affirme sur ma foi de gentilhomme que j'ignorais ce que j\'\i appris presque aussitôt. »
La compagnie le salua également, de façon à lui ôter toute possibilité de se plaindre.
Le maréchal, en sa qualité de président, reprit les deux récits , les mé!a pour les faire marcher de front et les conduisit jusqu'à leur terme en conservant i\ne neutralité tellement parfaite , que nul de ceux présens ne soupçonna son opinion cachée.
« Il résulte, dit-il, messieurs, de ce que nous venons d'entendre , que monsieur le prince de Savoie n'a eu aucune connaissance de la tendresse réciproque de mademoiselle de Rohanet du comte de Chabot, que celuici , par conséquent, ne peut se plaindre qu'on ait été à travers son heureuse fortune; monsieur le prince, de son côté, conviendra que l'ignorance du comte de Chabot touchant la promesse d'une noble dame est positive et corrobore même de Texcès de franchise qui a été mis dans cette partie du récit des faits. iVinsi, il n'y a eu inlention d'offense
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des deux parties l'une à l'égard de l'autre. Si maintenant des difficultés s'élèvent entre elles, on ne peut les leur imputer; chacune, en demeurant intacte dans sa délicatesse , n'a pas de reproches à adresser à l'autre et lui conserve l'estim qui existait auparavant. Ce n'est donc pas , poursuivit le maréchal , Mjr uneiiîsiil'e préméditée, directe, patente, que la discussion doit s'établir; elle naît d'une imprudence que le sexe . la passion et l;i modestie excusent dans celle qui l'a commise: elle ignorait l'amour du comte, et elle n'a pas osé désobéir en face à sa mère; elle a cédé momentanément à cette double considération. Devait-elle s'y maintenir? pouvait-elle y manquer? ce sont des questions que nous ne devons ni nous adresser, ni plus encore résoudre, car cette noble personne ne s'est pas soumise à notre juridiction , je ne les énonce que pour mettre messieurs les témoins en pleine latitude de dé-
fidpr ei\ connaissance de cmse, Monsieur le
duc de La Rochefoucauld, votre opinion s'il vous plaît?
« — Ni monsieur le prince de Savoie, ni monsieur le comte de Chabot ne se sont offensés.
« — Et vous, monsieur le vicomte de Turenne ?
« — Je suis de l'avis qui vient d'être émis.
« — Et vous, monsieur le comte de Montresor?
c( — Je pense comme ces messieurs.
« — Et vous, monsieur le marquis de Senneterre ?
« — Je suis en tout uni à ce • qui vient d'être avancé.
c( — C'est pour moi une satifaction vive , reprit le maréchal, de rapporter un pareil r'^sultat, auquel mon opinion est toute pa-' reille; je prononce donc, en jugement sou-^ verain du point d'honneur, que là où il n'y a pas de tort , il n^ peut y avoir de î^esoîn de
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vengeance ; que ces messieurs sont quittes, et que sur ce cas, tout est terminé. Acquies-» sez-vous, messieurs de Savoie et de Chabot?
« — Oui, dirent-ils tous les deux en mêjne temps.
« — L'affaire est donc finie? demanda le maréchal avec moins d'assurance qu'il en avait mis dans son discours précédent.
« — Finie ! dit le prince de Savoie cl'im ton gracieux et non moins triste, oui, quant au point de l'outrage, et j'y renonce du meilleur de mon cœurjj mais.il reste encore à vider le plus important sans doute : celui de connaître qui d'entre nous aura le plus de civilité en se retirant p^r bienveillance extrême devant les prétentions ^e son rival.
« — Monsieur, repartit le,çQrpte, quelque ^itv.çpoxjj d^siy extrême de ypiis complairç.^, je c;rains biep qu'ici je ne vpus sqIs inférieur , oq plutôt que l'un et l'autre manquions d'obligeance; je ne suis pas scul^ d'ailleurs , k décider, et madepfioiselle de Rohan me fait
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trop d'honneur par ses bontés, dont je suis si indigne, pour que je ne me maintienne dans l'avantage glorieux qu'elle ma donné.
« — J'ai trop de respect , dit à son tour le prince, pour le choix qu'a fait de ma personne, en qualité de son gendre , madame la duchesse douairière de P^ohan, pour me dispenser de voir en elle la directrice souveraine de ma conduite ; c'est une autorité vénérable dont aucun de vous, messieurs,-: ne me . çpns,eillera de décliner la juridictien.»
A cette double allégation r^ouvelle, les téçnoins se partagèrentégalement; leur silence morne ne le donna que trop à connaître, et le maréchal dit alors :
a Voici une question nouvelle; plaise à Dieu qu'elle soit résolue aussi facilement que l'autre! »
Et le son de sa voix déclarait son incrédulité.
Il y eut un autre instant de silence, un
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repos pour les passions qui se mettaient en jeii; il dura, car aucun ne voulait parler, les " uns par opiniâtreté dans leur volonté impérieuse, les autres afin de ne pas exciter ceuxlà plus qu'ils ne l'étaient déjà... La position ' respective de chacun des acteurs de cette scène devenait pénible ; le prince de Savoie * la dessina plus franche'ment.
« 3'ai, dit-il, le choix de madame de Rohan la douairière , j'ai le consentement de la duchesse Marguerite , et entre gens tels que nous, on sait la valeur d'une promesse.
,< — Ah! prince, répondit le comte de Chabot ^ voudriez -vous user de votre droit lorsque vous n'auriez pas le cœur d'une" femme? La duchesse de Rohan m'a dit, et je le répète sans honte, qu'elle vous aurait choisi entre tous les prétendans à sa main , si déjà elle n'eiit pas aimé. Cette déclaration doit vous suffire; je vous prie, à mon tour, de vous en contenter.
«•-^J'avoue, dit M. (le Savoiç, tjuecçt aveu
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est flatteur, que ma vanité en est satisfaite; et toutefois cependant, lorsque je me rappelle la soirée solennelle où mademoiselle de Rohan accepta ma main en présence de vous, M. le maréchal, mes prétentions en augmentent, et les amoindrir ne se peut pas. Mais vous, M. de Chabot, accepterez-vous une femme dont la famille a conclu un autre hymen pour elle? voudriez- vous que la duchesse désobéisse aux ordres de sa mère?
« — Il est hors de doute, monsieur, que si j'avais sur mademoiselle de Rohan l'avantage des années, et si par la loi du pays, elle ne pouvait se donner à moi sans me rendre coupable avec elle, je ne balancerais pas à refuser mon bonheur. Je sais que l'autorité de madame la duchesse douairière est imposante; mais j'ai pour moi la volonté de sa fille, qui est maîtresse doses actions et de sa fortune; j'ai la protection de la reine-régente, dont la vertu, dont la haute piété l'écarteraient de nous si elles croyaient ce mariage con-
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traire aux règles de la société. Il me semble qu'avec un tel auxiliaire^ je peux me croire appuyé, et si je ne conviens pas à tous les membres de la famille à laquelle je m'allierai, l'amitié, l'estime de M. le prince me dédommageront de ce désagrément »
Le prince allait répondre, lorsque le vicomîe de Tuhenne, le saluant, l'arrêta au moment où il ouvrait la bouche, et prenant la parole :
« M. le maréchal, dit-il, la nuit porte conseil : ne pensez-vous pas que demain nous reprendrions avec plus de calme cette conférence importante?
« — Oui , M. le vicomte, répondit le duc de La Mothe-Houdancourt , votre avis est celui d'un homme sage, et si ces messieurs y consentent... »
Les trois autres témoins acquiescèrent à la proposition , mais le prince de Savoie se mit à dire :
« Je crois que pour abréger des longueurs
et pour tout vider sur le lieu même, si nous ne tombons pas d'accord , il est convenable que nous nous rencontrions au Cours La Reine; là on s'entendra peut-être mieux.
« — C'est aussi mon vif désir , repartit M. de Cbabot.
« — ^îa maison vous est donc peu agréable, dit le maréchal d'un ton chagrin , puisqu'il ne vous plait plus de la prendre pour le lieu où l'on combattrait de civilités ?
« — Le grand air me convient mieux , dit encore le prince.
« — Ah! M. de Savoie^ répliqua le comte de Chabot , vous voulez mettre le comble à ma fortune; j'ai trop d'amour-propre et ne refuse pas l'honneur que vous voulez me faire. »
M. de Senneterre, à cet instant, s'écria :
« Mais l'espérance de tout terminer à l'amiable n'est point encore perdue, et jusqu'à la rupture entière de la conférer ce de conciliation, il me semble que M. le prince de
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Savoie et le comte de Chabot devraient s'interdire tout échange de propos. Nous sommes juges, et les parties, poursuivit- il en souriant, ne doivent pas s'irriter à l'audience.
« — Ici donc demain, à six heures du matin, dit le maréchal.
« — Demain , à huit heures du matin , au Cours La Reine , repartit M. de Chabot , puisque le prince Louis l'a voulu.
« — Ah! jeune homme, vous êtes prompt; j'aurais mieux attendu de votre déférence, dit à son tour le maréchal , qui parut blessé de son insistance.
« — Vous m'excuserez lorsque vous aurez rédéchi, répliqua l'interlocuteur, que M. de Savoie peut offrir à la duchesse Marguerite une couronne en perspective, tandis que moi ie ne peux lui présenter qu'un honneur intact de toute faiblesse, et la délicatesse de ma position est telle, que trop de condescendance de ma part irriterait la susceptibiUté de la cour.
« — Et VOUS avez raison, dit le maréchal : ceux de votre rang ont beaucoup à faire pour ne pas achever de descendre; il faut plus que du courage pour monter jusqu'où l'on veut aller. A demain donc, au Cours La Reine et à six heures du matin. »
T. lï.
L'âDIEU.
La bonne nourriture de chevalerie rend le c«ur
moult haut.
{Recueil des troubadours.)
Le comte de Chabot, en achevant à mademoiselle de Rohan et à madame de Pienne le récit dont je viens de donner la substance, ne le rendit pas, ai -je dit plus haut, dans toute son exactitude; il tut que le nouveau rendez-vous dût avoir lieu au Cours La Reine,
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et la duchesse, à l'ambiguïté avec laquelle il s'exprima, crut que le lendemain on se réunirait encore chez le maréchal de La Mothe- Houdancourt ; elle se flatta que des propositions seraient faites et acceptées, que le prince de Savoie ne s'opiniâtrerait pas à vouloir l'obtenir contre son gré.
M. de Chabot l'entretint dans cette erreur, que la marquise ne partagea point; mais elle ne put obtenir l'aveu de la vérité, car le comte voyant l'heure avancée, prit congé des deux amies en renfermant dans son cœur l'émotion qu'il éprouvait : ce serait peut-être la dernière fois qu'il voyait sa noble maîtresse; peut-être que la nouvelle terrible de sa mort retentirait le lendemain comme un coup de foudre dans l'hôtel de Rohan. Oh! du moins, s'il devait périr, le trépas lui serait doux, s'il pouvait être certain que la duchesse n'en serait pas anéantie. «Qu'elle vive! se disait-il, qu'elle vive et m'oublie! Ah! n'a-t-elle déjà que trop fait pour moi ! »
556 l'adi£u.
Il se levait et déjà s'éloignait; lors, la duchesse, le rappelant d'une voix fortement
accentuée :
« Comte de Chabot , dit-elle , l'espoir ne m'abandonne pas, mais là fortune peut nous être contraire et nous accabler tous les deux. A^'ous allez demain, prétendez-vous, à unf; assemblée où l'on cherchera des moyens pour vous accorder avec votre rival; Dieu veuille qu'on les trouve! mais s'ils manquent aux conciliateurs..,. Ecoutez : je vous aime et je peux vous perdre; si vous sortez vainqueur de ce combat singulier, ma main est à vous; si vous y perdez la vie. la mienne s'écoulera dans la viduité; je prends le ciel à témoin que mon existence toute entière s'écoulera dans la retraite et les alarmes. Allez. »
A ces mots, le comte, transporté d'amour et au lieu d'obéir, retourna sur ses pas, se jeta à genoux devant la duchesse , et sans parler, couvrit sa main de baisers de feu.
« Je vous entends, dit elle; vous êtes un
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homme d'honneur, vous ne me trompez pkis : le duel aura donc heu ?
« — Il faut que je vous mérite , repartit M. de Chabot avec impétuosité, que je me rende digne de tant de bonheur et de gloire. Non, non, ne craignez pas pour moi : je demeurerai invincible; le souvenir de vos bontés, l'espérance assurée de ma prospérité future élèveront mon adresse jusqu'au niveau de mon courage, et je serai vainqueur.
« — Vous avez besoin de l'être, si vous voulez que je ne descende pas dans la tombe où vous reposerez; mais qu'un dernier gage vous réponde de tout ce que je vous ai promis. Nouveau duc de Rohan , poursuivit la duchesse Marguerite en allant détacher de la muraille une épée supeibe à la poignée d'or enrichie de pierreries et qni faisait partie d'un trophée militaire placé à l'opposition du tableau où le héros de ce nom était représenté, nouveau duc de Rohan, voici le fer dont mon père se servit pendant tout le
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cours de sa vie glorieuse; cette arme si bien connue de ses ennemis tremblans, c'est à vous que je la confie; vous ne pourrez !a laisser tomber au pouvoir de celui qui aspire à sa conquête en me contraignant de me donnera lui; en la ceignant, vous succédez à mes ancêtres, vous héritez de la principauté de Léon , vous devenez apte à recueillir le royaume de Navarre si les Bourbons s'éteignent avant nous, vous êtes enfin pair de France et désormais ne paraîtrez pas inférieur à votre rival.... Oui, vous l'égalerez en grandeur, comme vous êtes son émule en vertu, et mon amour sera la récompense, de votre mérite et de votre valeur, w
Dès que le comte de Chabot avait vu ce que voulait faire mademoiselle de Rohan, il s'était agenouillé devant elle, la regardant avec des yeux remplis de tendresse et d'intrépidité; il baisait ses l^elles mains, tandis qu'elle lui ceignait cette épée à laquelle tant de richesses étaient réunies, tant de gran-
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deurs mélangées ; il admirait la beauté extraordinaire de son amante et qui brillait de tout l'éclat de l'héroïsme et de l'enthousiasme.... Il se releva, et de son côté:, par un mouvement que son cœur lui dicta impétueusement, il tira l'épée du fourreau et l'étendant vers le portrait du duc de Rohan :
« Grand homme, toi dont la renommée remplit le monde, toi dont l'histoire conservera les hauts-faits, si jusqu'ici tu as pu du séjour que tu habites t'irriter de la faiblesse de ta noble fille pour un jeune inconnu que rien ne recommande encore, patiente un peu, et dans un avenir prochain, je justifierai son choix par les actes relevés d'une vie consacrée désormais à son bonheur et au service de la France; jg serai digne d'elle et je ne serai pas Rohan sans honneur. »
Ces paroles partirent d'une âme enivrée; elles achevèrent de charmer la duchesse, et elle leur dut de pouvoir étouffer un instant les pressentimens sinistres qui se complai-
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saient à l'assaillir. Monsieur de Chabot se jeta une autre fois sur ses belles mains, les échauffa du contact de ses lèvres embrasées, et puis se précipita soudainement hors de ce shlon où il venait de prendre une nouvelle existence et de contracter des engagemens si solennels.
La duchesse, en le voyant partir, s'avança les bras étendus comme pour le retenir encore. Un cri sourd de douleur et d'amour lui échappa; mais le comte, quoiqu'il l'entendit, n'y répondit point : le devoir lui commandait et seul fut obéi; il avait assez fait pour la tendresse ; mais dès qu'il eut disparu, le cœur de mademoiselle de Rohan se brisa de nouveau et la femme faible succéda à l'héroiue exaltée.
Tout cela eut lieuavec tant de spontanéité, que la marquise étonnée ne put que témoigner par ses gestes sa surprise muette ; son âme sentit vivement le prix de ce qu'elle voyait et la magnanimité de ce couple que
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la Providence avait formé sur un modèle égal de vertus et de sentimens généreux; des pleurs d'admiration mouillèrent aussi ses paupières, et lorsqu'elle se trouva seule avec la duchesse :
« Vous êtes, dit-elle, au-dessus de mes éloges; vous avez tenu le langage de ces femmes célèbres, l'ornement de leur sexe et l'exemple de l'univers. Ah! chère amie, que le ciel vous doit de récompenses, que vous en méritez , et combien de bonheur découlera d'un pareil caractère !
« — Reverrai-je monsieur de Chabot? répliqua mélancoliquement la duchesse ; le reverrai-je^ croyez- vous?
« — ■ J'ai foi, dit la marquise^ aux miracles provoqués par des actes semblables à ceux dont je viens d'être le témoin ; il vous a dit q.i'ilsera invincible, il doit l'être; vous avez tî'op fait pour qu'à son tour il ne s'élève pas au-dessus des autres hommes, Cest à la vie-
362 l'adieu.
toire qu'il cour^ et certainement ce n'est pas
à la mort.
« — J'accepte cet augure, repartit mademoise de Rohan, qui avait néanmoins de la peine à se distraire d'une funeste idée; mais combien peu je vaux les témoignages de satisfaction que vous me prodiguez! si vous saviez à quel point je manque d'énergie!... »
Les soupirs l'empêchèrent de poursuivre.
Madame de Pienne s'employa tant qu'elle put à la distraire, à la consoler, en ne lui montrant que le triomphe dans l'avenir. Ses soins ne furent pas néanmoins couronnés d'un plein succès: la situation était trop incertaine, trop effrayante, pour qu'on pût l'envisager avec sécurité,
La nuit s'avançait.
« Vous ne me quitterez pas, dit la duchesse; je périrais à l'avance si j'étais abandonnée à toutes les angoisses de la solitude; mon égoïsme vous condamne à partager mon
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insomnie. Hélas! j'ai besoin des consolations de votre amitié.
« — Je ne vous les refuse pas; vous avez devancé, voilà toute la prière que j'allais vous adresser. Non, sans doute, je ne peux pas davantage vous laisser seule que moi-même il me serait possible de le demeurer; nous attendrons ensemble, et ce n'est pas le repos que cette nuit nous apportera. »
Qui veut mourir ou Taincre est rarement vaincu.
ConHEILLE , les Horaeês, «et. II, K. 1".
En quittant l'hôtel de Rohan et bien que l'heure fût indue, puisque minuit allait sonner, monsieur de Chabot crut convenable de se présenter à l'hôtel de Condé. Le suisse, en le voyant, lui dit que son altesse sérénissime avait ordonné qu'on le laissât entrer à
quelque moment qu'il vînt avant l'instant de son coucher. Un valet de pied précéda le comte et l'amena dans la chambre de monsieur le prince, qui se faisait déshabiller. Aussitôt qu'il parut :
« Eh bicnî lui cria le héros de l'époque, vous voilà engagé dans une partie charmante avec le prince Louis; c'est vous, assure-t-on, qui avez fait le mutin avec une grâce parfaite. Le duc de La Rochefoucauld m'a tout raconté.
« — J'ai agi, monsieur, comme tout autre aui'ait fait à ma place: la position du duc de Nemours est assurée ; j'ai la mienne, au contraire, à établir.
a — En vérité, je ne sais où elle parviendra , si on juge de son avenir par l'éclat dont elle commence. Se faire aimer de la duchesse de Rohan et croiser le fer avec un prince de la maison de Savoie ! Mon cher Chabot, vous irez loin.... La reine sait l'affaire; le cardinal m'a demandé de sa part quelle mesure il fallait prendre. — Celle, ai-je répondu, d'en-
voyer un capitaine des gardes sur le champ du combat une heure après que la rencontre aura eu lieu. — Mais les ordonnances du feu roi? — Il fallait son ministre pour les exécuter; vous chargeriez-vous , monsieur le cardinal, de verser le sang de la noblesse du royaume? — J'ai parlé comme pour moi.
Ainsi la lice sera pleinement libre , et vous avez besoin qu'elle le soit. Votre bonheur vous attirera de nombreux ennemis; ils ne demanderaient pas mieux que de se dédommager aux dépends de votre courage des prospérités de votre fortune. Fermez-leur la bouche au premier mot. »
Monsieur de Chabot remercia S. A. S. de ses bontés.
« Ne m'en ayez pas tant de reconnaissance, repartit en riant monsieur le prince, car le plaisir de faiie endever le duc d'Orléans s'élève troj) peut-être à côté de mon affection pour vous. Ce beau prince ne sort plus du Luxembourg; il est malade, il se médicamente;
aussi, pendant toute sa vie, il a été plus souvent à sa chaise percée que sur le champ de bataille, et a pris beaucoup plus de casse et de séné que de châteaux - forts et de villes. »
Monsieur le prince ajouta qu'il savait de science certaine que madame de Rohan brassait quelque méchant coup , à tel point sa colère devenait furieuse. « Songez plus à vous défendre , poursuivit-il , de l'infamie d'un assassinat que des chances d'un duel, dont un homme de cœur et adroit se démêle toujours à son avantage. Cette vieille huguenote se croit encore au temps de son père et de son mari , où elle régnait souverainement sur une partie de la France. Je la fais épier et je tâcherai de vous sauver de sa noire malice. »
Monsieur de Chabot, avec des sentimens dignes de lui, parut vouloir douter de ce qui lui était dit , et le prince répliqua : « Soyez moins magnanime, et lorsque vous aurez
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deux ennemis, chacun de sexe différent, ayez les yeux ouverts sur celui en jupons: c'est le conseil que vous donnera la prudence. »
Le comte prit congé de monsieur le prince et rentra chez lui pour se préparer à l'avance aux événemens de la journée prochaine. Son premier soin fut d'écrire à la duchesse Marguerite une lettre où son âme se déploya toute entière. On ne devait la remettre que dans le cas où il succomberait, et elle avait pour but d'amoindrir un désespoir, qu'à trop juste raison il savait devoir être sans borne.
Il fit ensuite ses dispositions dernières, laissant à sa sœur Marie tout ce qu'il pouvait lui donner, remerciant la reine, monsieur le prince et le cardinal Mazarin de leur protection bienveillante. Il n'oublia ni la marquise de Pienne , ni ses autres amis; chacun trouverait dans cet acte une preuve de son souvenir et de son attachement. Il acheva
fort tard, et déjà, comme l'on était aux plus longs jours de l'année, la nuit s'était effacée pouf faire place à l'aurore, qui teignait le ciel de couleurs brillantes et variées.
Monsieur de Chabot s'approcha d'une fenêtre, l'ouvrit et respira la fraîcheur du matin. Aucun nuage ne troublait la pureté de l'air; tout encore était calme dans Paris, et il s'étonna de l'agitation tumultueuse de son propre cœur. Ce n'était pas sans raison que celui-ci se montrait ému, au moment où il aliaittout perdre ; que de biens allaient peutêtre lui échappera la ibis! son avenir se présentait sous un aspect si riant, si magnifique ! Il se laissa aller insensiblement à une rêverie mélancolique, à des pensées sinistres dont l'influence fut telle, qu'il tomba en un profond accablement. C'en était fait, il eûtété vaincu , si tout à coup son regard distrait ne se fût reposé sur l'épée du grand duc de Rohan. A sa vue, son cœur engourdi se réveilla d'un sommeil léthargique, son sang T. lï. 24
recommença à circuler avec une nouvelle vivacité; il courut à cette arme précieuse,]^ saisit 5 à son contact, une chaleur belliqueuse alluma en lui des flammes qui retrempèrent son intrépidité ; il ne désespéra plus de triompher , et le triomphe manque rarement à celui qui a la confiance de l'obtenir.
^7 Vers cinq heures du matin , le marquis de Senneterre arriva le premier ; le comte <^ç Montresor le suivit de près, et en entrant : « Mon cher Chabot, dit-il, vous êtes- vous mis en règle avec la Sainte-Eglise?
« — J'avoue n'y pas avoir songé.
« — Quoi! vous ne vous êtes assuré d'aucun appui dans le ciel? vous avez eu d'autant plus de tort, que je connais un haut personnage qui depuis hier frappe à la porte du Paradisj afin d'y rencontrer quelque Saint de mauvaise humeur contre vous , qui soit porté à seconder la haine qu'il vous a vouée. »
M. de Montresor, en éclatant de rire,
raconta ensuite aux auditeurs que le duc d'Orléans faisait dire aux Chartreux, ses voisins j et aux Jacobins de la rue Saint- Jacques , des messes qu'il renforçait d'une neuvaine, pour que le comte de Chabot pérît, soit de la main du prince de Savoie, soit de toute autre façon; « et le fait, ajouta-il, est certain , car l'aveu m'en est venu de la piété éclairée de son altesse royale. »
La gaîté du narrateur devint communicative; puis, on déplora la superstition criminelle de Gaston de France, qui passait toute sa vie dans le libertinage et dans les excès d'une dévotion mal entendue. Peu après on se mit en route dans le carrosse du marquis de Senneterre ; ceux du comte de Montresor et de Chabot suivaient. Un chirurgien occupait le second : c'était une mesure de précaution convenue entre les témoins ; elle pouvait être utile.
On parvint au lieu du rendez-vous avant le prince de Savoie et sa compagnie ; l'im et
l'autreneseldrent point attendre jiLsarrivèrent peu après. Les deux troupes se présentèrent en même temps devant lui et l'on se salua réciproquement. Le maréchal, ne sortant pas de son rôle de médiateur, essaya d'accorder les rivaux; il employa son zèle et la bonne volonté des témoins ; ce fut sans succès. Le prince de Savoie , prenant la parole , dit :
« La possession de mademoiselle de Rohan est si précieuse, qu'y renoncer me semble impossible; quant à moi , la force me manquerait pour y consentir; je me refuse donc à toute conciliation dans laquelle mon droit acquis ne serait pas consacré.
« — Dans ce cas, prince, repartit monsieur de Chabot, il ne me reste qu'à profiter de l'honneur que vous voulez me faire. »
C'était terminer l'office du maréchal.
« Messieurs, dit-il, je vous aurais souhaité raisonnables; vous voulez n'être que braves. Eh bien! je dirai, en employant la vieille for-
mule de nos anciens tournois : Qiio?i laisse aher les bons coinbaltans, »
Dès ce moment, le duel de\renu inévitable, les témoins avaient un iiduveau rôle à remplir. Ceux de monsieur de Savoie s'avancèrent avec civilité vers monsieur de Chabot, tandis que ceux du comte en firent autant vers le prince. On examina , avec un soin scrupuleux hors de toute politesse et dont l'usage ne faisait pas un affront, l'épéo et les vêtemens de l'un et de l'autre adversaire; on passa la main sur la poitrine pour s'assurer si elle n'était pas cuirassée, pour reconnaître si quelque talisman n'était pas cousu ou caché dans la doublure du pourpoint et deshautsde-chausse. Souvent on se dépouillait jusqu'à la ceinture ; mais dans cette circonstance, comme l'on était réciproquement sans animosité , cette disposition haineuse fut négligée.
Les seconds, ayant terminé une inspection
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minutieuse et ne trouvant rien d'illégal, firent
le rapport au maréchal.
« Le contraire , dit-il , m'aurait plus étonné de la part d'ennemis aussi généreux. Que maintenant ils agissent, et que Dieu veille au succès du bon droit ! »
L'arène choisie pour le combat était l'enceinte d'un petit jardin qui s'étendait le long de l'allée due à la magnificence de Marie de Médécis; la porte avait été soigneusement fermée pour écarter les curieux amateurs de ces sortes d'affaires. Messieurs de Savoie et de Chabot se firent d'abord une profonde révérence et tirèrent leur épée, et le salut de l'arme s'en suivit encore ; cela fait, libres envers les lois de l'urbanité française, ils n'eurent plus qu'à s'occuper de leur intérêt et de leur défense respective.
Egalement jeunes vaitlans et adroits, animés du même désir et aspirant à une récompense unique, ils tardèrent peu à s'échauffer et à s'attaquer vigoureusement: leur agilité,
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leur coup-d'œîl rapide à saisir la pensée de leur adversaire et à le tromper, la vivacité des mouvemens, l'art des feintes, rien ne manqua de part et d'autre. Les regards des spectateurs avaient de la peine à saisir le jeu desépées, qui brillaient aux rayons du soleil naissant.
L'avantage, pendant les deux premières minutes, fut si bien disputé, que le succès parut indécis. Nul des deux rivaux ne se niotitra inférieur dans l'attaque et dans la riposte ; ils gardaient un profond silence, interrompu seulement par le choo aigre du fer, qui alors lançait des étincelles.
Cependant, par un coup prompt et bien dirigé , l'arme du prltice de Savoie pénétra deux fois et presque instantanément, une première dans le bras et une seconde dans te côté droit du comte. Le sang coule , les témoins le voient; ceux de monsieur de Chabot
s'efforcent «le feindre la tranquillité qui leuréchappe, ceux du prince cherchent, sous une physionomie indifférente, à dérober la joie qui éclatait malgré eux.
Le maréchal de La Mothe s'avance d'un pas:
« Monsieur de Chabot, dit-il, prenez du repos. »
Monsieur de Chabot le remercie par un sourire et en même temps donne un tel coup de fouet à l'épée de son rival, qu'elle échappe à la main du prince, tombe à tene, et le comte saute dessus.... Le prince est désarmé. « Prenez ma vie, s'écrie celui-ci désespéré; vous en êtes le maître.
« — Monsieur de Savoie, dit le comte de Chabot j nous recommencerons demain à l'heure qui vous sera agréable.
« — Demain me sera impossible, lui fut-il répondu: l'avantage que vous auriez sur moi serait trop considérable ; je combattrais difficilement sous le poids de votre générosité
et de ma reconnaissance. Comte de Chabot, votre fortune ne se dément point; soyez heureux, puisque telle est la volonté de la Providence. »
Ce dénouement inattendu, la magnanimité de l'amant de la duchesse Marguerite, le noble aveu du prince de Savoie charmèrent les témoins et le maréchal. Le vicomte de Turenne s'avança des combattans plus vite que les autres:
« Messieurs, dit-il, avec une telle manière d'agir, l'honneur du vainqueur et du vaincu demeure sans tâche.... Mais, vive Dieu! poursuivit-il après avoir examiné <îe près l'arme dont s'était servi monsieur de Chabot, n'estce pas l'épée de monsieur de Rohan? Oui, c'est elle. Oh! je ne m'étonne plus, comte de Chabot, de votre victoire ; on doit être invincible avec elle ; c'était là le talisman dont nous aurions dû nous défier. »
On s'occupa alors des blessures reçues par monsieur de Chabot; elles étaient légères. Le
chirurgien, qui se tenait à distance, vint poser le premier appareil. Le prince, se maintenant dans ses dispositions généreuses, renouvela ses complimens à son heureux adversaire , et le coeur brisé, partit, non sans avoir diéclàré en présence de tous les assistans qu'il allait de ce pas rendre à madame de Rohan la parole qu'elle lui avait donnée ; « quant à celle de la duchesse Marguerite, ajouta-t-il, vous l'avez retirée, monsieur de Chabot. «
XLÎI.
Il est une passion plus forte que la vertu : c'est le besoin de la vengeance.
Sagesse des naiioris.
Un page était parti d'abord le combat terminé pour apporter le premier, à l'hôtel de Rohan, la bonne nouvelle de l'issue du combat. Il trouva la duchesse plus aux portes du
tombeau qu'en possession de la vie, et si faible, si accablée, qu'elle eut non moins de peine à soutenir le retour au bonheur qu'elle n'rn avait eu à se, débattre contre l'horreur de l'incertitude. Ses yeux restaient ouverts et fixes, sa bouche fermée, et la pâleur de son visage annonçait la difticulté que le sang refroidi avait à parcourir des veines glacées; mais insensiblement, à cette voix consolante, au récit qui lui fut fait de ce noble combat, ses forces se réveillèrent , ses larmes coulèrent en abondance, et sa poitrine dégagée de soupirs, respira plus librement; mais passer ainsi'du désespoir le plus profond à jiine allégresse sans pareille ne put avoir lieu sans qu'elle ne retombât d'abord dans une insensibilité dont des soins empressés parvinrent à la retirer.
Elle reprenait ses sens, lorsque le marquis de Senneterre, honoré particulièrement de son estime, vint, en second messager, confirmer ce que déjà le page avait appris et ras-
surer mademoiselle de Rohan au sujet des blessures du comte de Chabot, qu elle s'imaginait, dans l'excès de son amour, profondes et dangereuses. Cela n'était pas , et si le comte ne venait point de sa personne en cet instant, il fallait le reprocher à son respect des convenances et aux égards qu'il croyait devoir dans sa victoire au prince de Savoie et à l'inflexible douairière.
Mademoiselle de Rohan l'écoutait heureuse et ravie ; elle embrassait, pendant que monsieur de Senneterre parlait, et la marquise de Pienne et Marie de Chabot, qui pour la première fois apprenait le bonheur de son frère et le péril auquel il venait d'échapper; transportée, riante, sa joie naïve plaisaità tous, et ses remercîmens montraient, par leur vivacité chaleureuse, la bonté de son âme et combien elle appréciait ce que la duchesse faisait pour sa maison.
Mademoiselle de Rohan, à son tour, exprimait à monsieur de Senneterre sa recon-
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naissance du service qu'il venait de lui rendre.
,« J'ai grand besoin, dit-elle ensuite, que mes amis se rangent autour de moi et qu'ils prennent ma défense contre la malignité du monde; je sais ce qu'il me reprochera, avec quelle amertume mon inclination sera blâmée... Si on pouvait lire dans mon cœur!., si on avait vu les rudes assauts que j'y livrais à mon amour! Long-temps je ne savais pas si je pourrais me résoudre à épouser monsieur de Chabot; mais je sentais bien que je n'aurais pu souffrir qu'il me quittât. »
Le marquis de Senneterre se mit alors à rire, et se rappelant des vers connus du Tasse, les récita agréablement :
Nel petto bai tu di ferro o di diamante , Cbe vergogne te sia l'esser amante.
La nattiic, pour rougir du nom d'amante, ne vous a pas donné un cûtur de fer et de diamant.
« Si l'on pensait comme vous, je serais rassurée, répliqua la duchessej mais on sera
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injuste , parce que l'envie et la méchanceté y trouveront leur profit, w
Madame de Pienne s'unit au marquis pour rassurer mademoiselle de Rohan. , ^^ ,,
ce Voyez, dit-elle, tout ce que la fortune fait pour vous : elle vous assure la protection de la reine, appuyée sur celle non rnoins imposante de monsieur le prince; elle cour ronne votre amant de ces lauriers belliqueux qui ont tant de prix aux yeux du vulgaire; sa conduite pendant le combat, la manière héroïque dont il l'a couronnée, ses propres blessures, que l'on peut qualifier d'heureuses, tout concourt à justifier, à rendre même votre choix honorable. Cessez de vous tourmenter de ce qu'à la cour on pensera de votre mariage; ne vous occupez que des charmes dont il sera paré.
« — Et ma mère! ma mère! répéta la duchesse; pensez-vous qu'elle me pardonne?
m'épargnera-t-elle sa malédiction.?
« — ' Votre mère, dit la marquise , est un
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être à part dans l'humanité : se flatter de l'attendrir ne se peut, vous le faire espérer serait une tromperie. Le temps seul l'appaisera.
« — Je m'offre, dit alors monsieur de Senneterre, à lui porter l'hommage de vos respects, l'expression de vos regrets; elle a pour moi de l'estime, et je présume que ma présence ne lui déplaira pas. »
On oublia dan s ce moment que le marquis, par cela seul qu'il avait servi de témoin à monsieur de Chabot, devait être mal vu de la douairière, et mademoiselle de Rohan ayant accepté son offre, il se mit aussitôt en route pour aller remplir sa mission.
Une consternation morne remplissait l'hôtel de la douairière; nul encore n'avait osé lui apprendre l'issue du duel, quoiqu'elle y fût connue. Monsieur de Savoie, accompagné du vicomte de Turenne , venait d'y entrer au moment où monsieur de Senneterre arriva; de quelques ménagemens qu'il se servît, de quelque poids que fût sa personne
et l'opinion de son téiiioin, tout çek ne put ^ que glisser sur le cœur de cette femme orgueilleuse. Elle écouta pourtant cette histoire funeste à ses désirs avec un front impassible, des yeux immobiles, et la douleur furieuse de son âme aurait été pleinement dérobée, si ses lèvres n'eussent été agitées par des mouvemens convulsifs et répétés. Le prince ne fut pas interrompu ; il put venger la belle conduite de monsieur de ChaT)ot> plaindre sa propre infortune et rendre la parole qui lui avait été donnée; mais lorsqu'il eut fini:
a Fort bien! dit-elle^ fort bien! je peux remercier la Providence des faveurs dont elle me comble; il faut, en vérité, que la masse de mes péchés soit énorme pour qu on les punisse par un tel excès de châtiment J'ai vu frapper d'un coup de couteau le roi , ami plus que maître de mon père ; j'ai vu celui-ci, pendant le dernier règne, récompensé par de l'ingratitude de tous les services qu'il rendit T. II. 25
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à l'état; mon mari, contraint trois fois de prendre les armes, exposa ses seigneuries au pillage et sa personne aux calomnies atroces de son propre parti j de grands succès plus tard lui méritaient des récompenses royales, on l'exila pour l'en punir; enfin, il trouva la mort sur un champ de bataille, et je ne sais si ceci doit être pris sur la liste de mes infortunes, parce qu'un héros expire là plus convenablement qu'ailleurs. Je reviens à la cqur, op m'y dédaigne; j'élève ma fille, et elle se çépare de moi; je lui otfre des partis d'un rang à s'allier à notre nom, elle s'en éloigne. Un domesti(jue^cle prince lui plaît, et loin qi^e te royaume entier ait horreur de cette
mésalliancQ, le roi, la reine, monsieur le
prince la protègent ; un homme d'honneur
tire J'épée pouç ma vengeance et la sienne, il en résulte que celui-là vient entonner devont moi l'éloee de cet être odieux; il se recule de ma famille ; il m'abandonne à son heureuxrival,et mes amis me recommandent
la patience!... Dieu m'est témoin qu'il n'y en a plus dans mon cœur, qu'il n'y reste que la colère, que le besoin impérieux de me venr ger... Arrière la modération résig'^ ée' arrière le pardon de l'injure!.. Les tendresses du sang, je renie tout, je renonce à tout, et puisqu'il ne me reste ni famille, ni appui, ni consola-r teurs, je me suffirai moi-même: l'héritière des Courtenay, la fille de Sully, la femme du duc de Rohan peut travailler seule, il lui reste des ressources. Messieurs, je vous salue: votre rôle est fini, le mien va commencer. »
La douairière , hautaine et implacable , se leva, ces mots achevés, et se mit en posture de reconduire ceux qui l'écoutaient: c'était leur donner le congé. L'un et l'autre, interdits de cette manière calme de montrer tant d'exaspération , ne se sentant pas la force de combattre avec les volontés d'une telle femme , ils la saluèrent et s'éloignèrent sans parler.
3^ tE LËtJR^E.
Dès que la porte eut été referîYiée sur eux, la main de madame de Rohan s'abattit sur sa poitrine, où elle enfonça ses ongles avec tant de violence, que le sang en jaillit sur ses vétemens; mais aucune parole ne lui échappa relative à son affliction extrême , mais bientôt après elle récita le dernier verset du psaume quatorzième:
O qui et quand de lion sortira Pour Israël secours en sa souffrance, Quand Dieu mettra son peuple en délivrance, De joie adonc Israël jouira, Jacob rira.
Et la duchesse douairière de Rohan se mit aussi à rire, mais de cette joie sardonique employée par les seuls démons.
Sur ces entrefaites on vint lui apprendre que le marquis de Senneterre demandait à la voir.
« Qu'il entre , » dit-elle.
Et aussitôt madame de Rohan essuya ses mains ensanglantées, referma sa robe pour cacher les déchirures qu'elle venait de faire à son sein , ot en même temps ramena sur
son visage l'impassibilité qui naguère venait de Tabandonner.
Le marquis avait rencontré, sur les degrés de l'escalier d'honneur , le prince de Savoie et le vicomte de Turenne; l'un et l'autre l'avaient prévenu des dispositions dans lesquellesil trouveraitla duchesse ; il s'attendait à une réception orageuse.... Il fut accueilli avec une bienveillance inaccoutumée; la physionomie qu'on lui présenta était plutôt gracieuse qu'austère , selon son expression accoutumée ; le compliment du marquis fut écouté sans apparence de colère^ avec bienveillance même. Lui aussi, comme le prince de Savoie , put dire tout ce qu'il voulut ; une mpartialité pareille fut employée à son égard, sans être aucunement démentie par un geste , par un mot d'impatience : la douairière n'était pas ce qu'elle avait été.
Monsieur de Senneterre encouragé lui exprima le chagrin qu'éprouvait sa fille de ne pouvoir lui complaire, son désir ardent d'ob-
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tenir un pardon qu'elle ne cesserait de solliciter, combien sa joie serait grande de pouvoir tomber aux genoux de sa mère , où elle accourrait en toute hâte , si le moindre espoir d'être bien reçue lui était permis.
La douairière soupira, mit ses mains devant ses yeux, puis les ayant laissées retomber:
« Elle agit en insensée, elle perd sa famille et son avenir.... L'âge n'a rien ajouté à sa raison, ou plutôt l'a considérablement affaiblie. Que me demande-t-elle? un sacrifice, et en refuse un à sa mère; je dois être indulgente pour sa folie, elle n'a aucun égard pour la justice de mon droit, pour la sagesse de mes exhortations. Que feriez-vous à ma place, marquis de Senneterre?
« — Moi, madame la duchesse, répondit celui-ci, surpris de cette question et mieux encore de la douceur mise dans tout ce qui l'avait précédé , je suis père et trop indul-
gent peut-être; il me semble qu'après avoir retardé de toutes mes forces le moment chéri d'agir contre ma volonté , je croirais avoir rempli mon devoir envers lui , envers les miens, et je lui pardonnerais sans arrièrepensée.
« — C'est pourtant une rude extrémité.... Quel mariage, d'ailleurs!
« — La fortune y manque et l'illustration en partie; quant à l'ancienneté, quant aux alliances, elles y sont: monsieur de Chabot est ami de monsieur le prince, la reine lui veut du bien, et le cardinal ne lui manquera pas.
« — C'est bel et bon , fut-il répondu, mais les Rohan faisaient compter avec eux les rois, les reines , les princes et les cardinaux; ils se protégeaient par eux-mêmes , et en cela consistait leur véritable grandeur. Ma fille aurait pu continuer cette maison illustre; elle préfère la fermer. Dieu le permettra-til ? Elle ignore ce qui l'attend ; ne sait-elle pas
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que , du fond de la tombe, son père peut lui enlever encore la propriété de ce nom qu'elle ne sait pas soutenir. . . Mais la douleur m'entraîne plus que je ne le voulais ; je suis une mère bien malheureuse ! »
Le marquis, la voyant se radoucir de nouveau, recommença ses pressantes sollicitations , Padjura , au nom de sa fille, à se faire
violence, à se vaincre enfin, et employa à cette fm tout ce qu'il pouvait avoir d'éloquent. La duchesse tremblait, paraissait souffrante , agitée ; un combat véhément se livrait en son âme entre des passions bien opposées; monsieur de Senneterre le crut du moins. La veuve l'interrompant comme il parlait encore :
« Assez, assez, dit-elle; je ne change pas de sentiment, et le mariage que ma fille veut conclure me sera toujours insupportable; cependant je reconnais l'inutilité de ma résistance : que je le veuille ou non , elle sera la femme de Chabot, et loule la cou.i
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rira k la fois et de sa dégradation et de mes larmes... Ce serait lui donner trop de contentement le même jour ; une réconciliation apparente me sauvera de cette honte véritable, qui pèserait trop sur mon cœur.
« — Ah ! s^écria vivement le marquis de Senneterre^ étonné de ce qu'il obtenait, commencez ainsi , madame , et le temps fera le re^te. Quel bonheur je vais apporter à la duchesse Marguerite !
« — Il sera léger , je vous le répète, puisque mes lèvres seules pardonneront ; mais assez. Qu'elle vienne ce soir à la maison , je la recevrai.... »
Le marquis, transporté de la nouvelle qu'il était chargé d'apprendre à mademoisello de Rohan , prenait déjà congé de la douairière, lorsque celle-ci le rappelant :
« Attendez , dit-elle , attendez ; il faut que je tienne conseil avec moi-même, que je m'examine soigneusement pour bien reconnaître à l'avance si je me sentirai assez
d'énergie pour consommer la tâche que je m'impose, si mes yeux ne témoigneront pas trop d'horreur à la vue de Chabot.
« — Vous lui permettriez de tomber à vos genoux , madame?. . .
« — Ce n'est pas jjour lui que j'aurais cette faiblesse indigne... Je songe à mon époux, je cherche ce qu'il y a de mieux à faire pour que sa mémoire ne soit pas trop insultée par la malignité de nos ennemis. Que je les confondrais s'ils apprenaient mon approbation accordée, que Chabot est entré dans ma maison!., d'une autre part, le supplice sera pénible... affreux... mais je punirai la lâcheté du duc d'Orléans, je me délivrerai des moqueries de la reine... Ma détermination mécontentera plus d'une joie insolente. . . Je me résigne... Je cède, non à l'amour maternel, que je comprime d'une volonté puissante, mais à l'orgueil de mon rang, à la nécessité de déconcerter tant d'ennemis. . . Monsieur le marquis de Senneterre, vous
inviterez, de ma part, le comte de Chabot à accompagner , chez moi , mademoiselle ma fille, la duchesse de Rohan. »
Et ces mots prononcés avec fermeté , la veuve implacable d'un héros couvrit son visage pâle de son voile de deuil , et d'un signe encore empreint de courroux congédia le marquis , enchanté du succès de sa négociation.
XLIIÎ.
Od ne manque pas plus à la fortune heureuse, qu'on ne met
de l'empressement à fuir le malheur.
Recueil de Maximes,
On attendait sans impatience , cliez la duchesse Marguerite, le retour de M. de Senneterre ; on connaissait madame de Rohan et son caractère, et de tous côtés on reconnaissait l'impossibilité qu'elle se rendît à des
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sollicitations dont nul ne se dissimulait le peu de puissance. La joie néanmoins éclatait dans cette noble maison. Déjà le chevalier de Kersan, ayant cou m chez le comte de Chabot par l'ordre de la duchesse , s'était convaincu de l'insignianfice des blessures reçues dans le combat singulier; le comte serait pleinement rétabli dans deux ou trois jours, et la retraite forcée à garder jusque là, devienrdait un abandon fait autant aux convenances qu'à la nécessité.
Mademoiselle de Rohan , lorsque son premier écuyer reparut, resta pleinement tranquillisée après l'avoir entendu ; auparavant elle craignait que la vérité ne lui eût été déguisée, tandis qu'elle portait toute confiance à la dure franchise de son écuyer. Sur ces entrefaites parut le marquis de Senneterre^ et ce qu'il raconta causa une surprise inexprimable. La duchesse le lui fit recommencer à diverses fois, ne pouvant se lasser de l'entendre et à tel point elle doutait de la réalité.
Certes, tout le raccommodement entre la duchesse Marguerite et sa mère ne consisterait pas à cette visite d'étiquette, à cette réconciliation apparente ; mais c'était un pas énorme fait vers un pardon complet; ne serait-ce d'ailleurs que la malédiction promise évitée, ce serait un grand point. L'allégresse fut entière, et madame de Pienne la partagea sincèrement. Il tardait à la duchesse que M. de Chabot en fût instruit, et le marquis de Senneterre s'offrit à lui aller apprendre |çe changement favorable et inespéré, ^f . j*
Dès que ce seigneur fut sorti, mademoiselle de Rohan écrivit à sa mère une lettre respectueuse pour lui faire part du bonheur que donnait son indulgence, pour la conjurer d'oublier le passé ; que si on n'avait pu lui obéir en cette circonstance , on tâcherait de l'en dédommager désormais par une soumission, absolue à ses volontés ; que le comte de Chabot sentait vivement aussi la grâce accordée ; que coupable sans intention , il se
reconnaissait criminel, afin de mieux profiter du pardon promis; enfin, que l'un et l'autre se rendraient à ses pieds à l'heure indiquée, aussitôt que M, de Chabot pourrait quitter sa maison, ce qui aurait lieu dans quatre jours au plus.
Le chevalier de Kersan reçut la mission expresse de porter cet écrit à madame de Rohan ; il le fit , mais arrivé à l'hôtel de la douairière, il ne put arriver à celle-ci et dut remettre en mains tierces la lettre dont il était chargé. Ce maintien de la colère de madame de Rohan étonna peu la duchesse Marguerite, plus surprise lorsque deux jours s'écoulèrent sans que la réponse arrivât; elle renvoya de nouveau son premier écuyer , qui encore ne vit point la douairière; elle lui fit dire seulement qu'elle recevrait sa fille et le comte le jour où ils la feraient prévenir de leur visite et à l'entrée de la nuit.
Cette rigueur ainsi maintenue attrista mademoiselle de Rohan; elle avait espéré mieux
iÛU ils FELICITATIONS.
du premier acte de sa mère et commença â craindre que la réconciliation dont elle s'était flattée ne fût en effet qu'un sacrifice momentané fait à l'orgueil et point un déguisement de la tendresse maternelle déterminée, en conservant les apparences d'une rigueur naturelle, à revenir à des sentimens plus doux. Il fallut pourtant se résigner et conserver l'espoir que le premier pas franchi, les autres deviendraient plus faciles.
En attendant cette entrevue , qui se présentait sous un aspect sombre, mademoiselle de Rohan eut plusieurs devoirs à remplir. Ijes premiers furent envers la reine : elle alla au Palâis-Royal, où on la recul avec une faveur signalée. Anne d'Autriche lui renouvela l'unique condition qu'elle mettait à son mariage, que les enfans qui en proviendraient, n'importe leur sexe, seraient tous élevés dans la religion catholique. Ceci coûtait beaucoup à la duchesse , mais elle céda.
Lorsque l'on est sous la puissance de Ta-
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mour, on est réellement ce que les Espagnols appellent embeckmado , c'est-à-dire sans raison et tellement troublée dans l'exercice de celle-ci, que l'on est réellement incapable de se gouverner.
La reine voulut réconcilier la duchesse avec Monsieur; elle la retint au Palais-Royal jusqu'à l'heure où celui-là venait, t^t alors elle la lui présenta comme si c'eût été la première fois, en lui demandant de rendre à cette belle personne ses bonnes grâces, si par cas il les lui avait retirées. Monsieur, se faisant une vertu de la nécessité, répondit avec une galanterie parfiûte :
V Ce n'est pas , dit-il en riant;, que je n'aie fort à me plaindre de M. de Chabot, car j'ai été, je pense, blessé du coup d'épée qu'il n'a pas donné pourtant au prince de Savoie.
« — Eh ! mon frère, repartit la reine, mon
autorité n'aurait-elle pas reçu une plus forte
atteinte si le comte avait péri? Je n'aurais pu
m'empécher de punir ce meurîre; mais, à T. lî. 26
propos, je me plais à croire que le combat n'a point été prémédité, que c'est une rencontre toute de hasard et malheureuse. J'en ferai dresser des lettres d'abolition , que l'on remettra à ces messieurs, ma volonté expresse étant de n'accorder aucune grâce pour les duels prévus et disposés. »
Monsieur se mit à rire de nouveau , et Anne d'Autriche ne lui demanda pas \e motif de sa gaîté intempestive.
Le cardinal Mazarin survint; ce furent
d'autres complimens à faire et à recevoir
pour la duchesse. Elle s'en acquitta en personne satisfaite et à qui le bonheur laisse l'instinct de ses devoirs. M. le prince parut le dernier, et en la voyant ;
« Je viens, dit-il, de votre hôtel, madame la duchesse ; j'y ai paru tard , ayant voulu voir le comte de Chabot, avec qui j'ai passé la meilleure partie de la soirée. Sa conduite a été parfaite et lui assure de plus en plus mon estime; ne la mérite-t-il pas, ainsi que
celle des honnêtes gens? que vous en semble, Monsieur? »
Et le prince de Condé se tourna vers le duc d'Orléans.
« Oh ! repartit celui-ci , tout brave est pour vous la fine-fleur des galans hommes.
« — C'est, dit Anne d'Autriche, que M. le prince se connaît en bravoure et qu'il la neut apprécier nulle part.
. ,« — Quant à moi , ajouta le cardinal , je m'intéresse moins aux vainqueurs que je ne plains les vaincus. Ce pauvre prince Louis est désespéré ; il voudrait ne pas devoir la vie à M. de Chabot pour être en droit de lui arracher la sienne; mais les chaînes de la reconnaissance le lient avec tant de vigueur, que désormais il ne pourra que chanter les louanges de son heureux rival.
'^ « — Un Italien ferait mieux , » dit le duc avec aigreur et l'intention marquée d'être désagréable à Mazarin.
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' Celui-ci, sans se déconcerter, répliqua avec vivacité :
« Un Italien, un Français... Eh! Monsieur, combien de gens ne tiennent compte ni des services qu'on leur rend, ni des engagemens qu'ils prennent! »
Monsieur comprit Pépigramme cachée et se mordit les lèvres. Le prince de Condé ne se cacha pas , bien que son visage se couvrit die cette expression moqueuse r ui lui était si naturelle. La reine, pour rompre la conversation et paraître n'y donner aucune importance, demanda à mademoiselle de Rohan si elle avait arrêté le jour de son mariage. La duchesse répondit négativement, et cela suffit. Les propos prirent un autre cours.
La nuit lut plus douce pour la ducliesse que les précédentes; elle put se livrer en paix aux douceurs du sommeil, que jusqu'alors elle avait si peu goûtées; des songes pénibles, mystérieux, prophétiques ne la
tourmentèrent point ; elle se leva calme et joyeuse.
Mademoiselle de Chabot, qui dès la veille avait été s'établir chez son frère , arriva la première dans la chambre de la duchesse pour lui apporter les témoignages d'amour de la part du comte et les assurances que son retour à la santé était certain et serait rapide , et ceci ne retira pas la duchesse de son contentement.
Elle ne sortit plus de son hôtel, où afflua la foule des indifférens et de ceux qui se prétendaient ses amis; on la félicita sur un cas dont on aurait exagéré la faute sans l'issue du duel et sans la protection spéciale de la reine, de monsieur le prince et du cardinal Mazarin. Les serviteurs du duc d'Orléans ne furent pas les derniers à paraître ; on le remarqua : rien n'échappe aux courtisans , et mal en arrive à qui s'avise de croire'^ leur distraction ; elle est toujours jouée avec pro-^
fit, car c'est le meilleur moyen qu'ils ont pour mieux voir.
La duchesse s'aperçut néanmoins, parmi cette foule eiopressée , que ses parens en formaient le plus petit nombre ; le duc de Sully vint pourtant, mais à une heure où l'étiquette interdisait aux étrangers l'entrée de l'hôtel de Rohan. Sa cousine, le voyant, ne pût s'empêcher de lui dire : '
a Votre présence est la meilleure preuve que ma mère s'est radoucie , car assurément, sans son autorisation expresse, vous ne paraîtriez pas chez moi.
« — Ne dois-je pas des égards à la sœur de mon père ? C'est le chef visible de ma famille et de la vôtre.
a — Et vous lui portez Tobéissance que je lui dénie ?
« — Par ma foi ! repartit le duc de Sully en affectant de plaisanter, quoique ses paroles fussent l'expression exacte de sa conduite et de ses sentimens , j'admire votre in-
trépidité, sans me sentir le courage de la prendre pour exemple. Votre terrible mère a sur mon affection un ascendant que je ne lui conteste point, dans la frayeur que j'ai d'en être tout vivant étranglé pour peu que la fantaisie lui en prenne. Savez- vous , continua le duc et d'un ton plus sérieux , qu'à la place de monsieur de Chabot, je me tiendrais sur mes gardes: la duchesse douairière ne lui pardonnera jamais.
« — Vous êtes dans l'erreur , mon cousin : ma mère est moins implacable que vous pouvez le croire ; elle a chargé monsieur de Sen^ neterre de nous porter des paroles de paix, et nous irons la voir en vertu de son con-» sentement la première fois que le comte sortira après sa retraite ÏQXQée,
« — Lui chez elle! s*écria le duc. Ma chère Marguerite (et ceci fut dit à l'oreille, la voix baissée, quoique tous Ips deux fussent seuls dans la chambre), croyez-moi: si le comte va
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chez ma belle tante, qu'il prenne ses précautions.
« — Oh ! duc de Sully, est-ce à vous à donner ce conseil horrible ? Songe/, de qui vous pariez et à qtii vous adressez ceci,
« — Ma cousine, ne vous fâchez pas et tenez pour vrai un vieux proverbe: Un bon averti en vaut deiix.n
Le propos lâché, le duc de Sully salua sa cousine et s'en alla. Quant à elle, confondue par ce qu'il venait de dire, indignée des soupçons qu'il élevait sur la loyauté de madame de Rohan, il lui fut impossible, même après avoir médité là-dessus, d'y accorder la moindre confiance, et elle se répéta, en chassant toute idée de méfiance, ce qu'elle avait dit à son cousin ; «C'est un conseil horrible.»
Aux cœurs hauts les bautes vertus.
{Recueil de sentences.)
Le cinquième jour à la suite du combat mémorable dont on s'entretenait encore à la ville, non moins qu'à la coui., monsieur le comte de Chabot envoya savoir si la duchesse Marguerite consentirait à le recevoir ; la per«
mission lui en fut accordée avec une satisfaction pareille à celle qu'il eut de l'avoir obtenue,et vers midi, l'heure du dîner,il se rendit à l'hôtel de R.ohan. Sa sœur et la marquise de Pienne furent présentes à l'entrevue, la seule que les convenances autorisaient avant le mariage. Messieurs de Montresor et de Senneterre accompagnaient le comte.
La présence de ces témoins, bien que familiers aux deux amans, les empêcha néanmoins de se livrer à la vivacité de leur tendresse. Les yeux de mademoiselle de Rohan laissèrent tomber quelques larmes, mais celles-là avaient tant de douceur, que la joie en était seulement embellie et point troubléel
Le comte renouvela l'expression de sa tendresse reconnaissante et prit de nouveau l'engagement solennel d'assurer par tous les moyens possibles le bonheur de celle qui faisait le sien avec tant de charme et d'éclat. On parla beaucoup, comme on fait en pareille circonstance, moins pourtant la duchesse,
embarrassée entre sa passion et sa réserve naturelle; mais madame de Pienne prétendit être chargée de ses pleins pouvoirs et la suppléa dans tout ce qui fut convenable.
La compagnie dîna à l'hôtel de Rohan. Les propos de table furent joyeux; on se formait une imajîe brillante de l'avenir. Le comte de Chabot admirait publiquement avec une franchise naïve la grandeur de sa destinée, l'importance du rôle qu'il jouerait avant peu.
« Comte, dit monsieur deMontresor, vous avez à recommencer le duc de Rohan : ce ne sera pas un médiocre ouvrage.
« — Aussi m'appliquerai-je de toutes mes forces à nepas rester au-dessous de son nom, que je vais porter.
a — Il ne vous sera pas plus lourd, repartit le même interlocuteur, que ne vous l'a été son épée ; vous vous en êtes servi à merveille. En vérité, duchesse, vous n'auriez pu la remettre en de plus fortes mains.»
Mademoiselle de Rohan rougit de conten-
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tentement; elle baissa ses beaux yeux, et ce
silence fut sa réponse éloquente.
« Mais, dit tout-à-coup le marquis de Sen-
iieterre,placé à la gauche de la duchesse,avez-
vous songé à faire annoncer à madame votre
mère que vous iriez aujourd'hui chez elle
lui rendre l'hommage que vous lui devez? « — Déjà, et dès ce matin , j'ai rempli ce
devoir.
«t — Eh bien ! persiste-t-elle dans sa résolution si inattendue ?
« — J'ai reçu pour réponse que, vers le soir, elle me recevrait avec monsieur de Chabot, mais lui et moi, sans autre.
« — J'en suis peu surpris; il faudra beaucoup de temps pour qu'elle se décide à se montrer en public différente de ce qu'elle a été : c'est une capitulation faite entre ses sentimens réels et la siipériorité de son esprit. Dieu veuille que, dans cette visite, rien ne l'aigrisse et n'ajoute à son mécontentement!
« —Nous y apporterons, répMqua la du-
chesse, autant d'humilité qu'il en faut. Je
suis déterminée, pour ma part, à me laisser
accabler, si la fantaisie lui en prend, et je n3
doute pas que la même résolution ne soit
arrêtée dans la sagesse de monsieur de Chabot. '
« — Et bien il fera, ainsi que vous : il importe à votre bonheur, à votre repos, que madame de Rohan soit désarmée; un peu plus tôt, un peu plus tard, elle y arrivera, si de votre côté, une abnégation complète répond à ses emportemens. »
La duchesse en tomba d'accord , et la conversation sur ce point cessa. On sortit de table, et la belle saison, qui durait toujours, permit à la compagnie de descendre dans le jardin ; là, et profitant de la liberté que procure ce lieu , monsieur de Chabot, s'approdbant de la duchesse, l'entraîna insensiblement à quelques pas du reste des convives et lui dit qu'il avait réfléchi sur la visite à faire tantôt à madame de Rohan; il jugeait con-
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venable, pour ne pas aigrir davantage un esprit impérieux , d'éviter de se montrera elle avec un entourage nombreux, qui lui donnerait de Fhumeur, en manifestant Penvie de donner à son acte de condescendance une solennité propre à l'engager pour Pavcnir. «Il vaut mieux, poursuivit le comte, que nous nous y rendions, moi seul dans mon carrosse, et vous seqle aussi avec mademoiselle de Polduc, qui ne sortira pas du votre; n'amenez que les gens indispensables à votre service, et si vous jugez nécessaire d'être escortée du chevalier de Kersan, il, tiendra compagnie à mademoiselle de Polduc» */fjoo La duchesse trouva tant dé raison et de délicatesse dans cette proposition, qu'elle y acquiesça avec autant d'empressement que de reconnaissance. Elle en parla un peu plu§ tard à madame de Pienne , et celle-ci Papprouva avec non moins d'applaudissemens.
^'^TL'heure de remplir ce devoir pénible approchait, et avec sa venue , une inquiétude
inexprimable saisit le cœur de mademoiselle de Rolian: il se rappelait de la dernière fois où la douairière s'était faite entendre, et il avait des échos où retentissaient encore la colère et l'indignation de cette femme si redoutée de tous ceux qui dépendaient d'elle. Serait-il à espérer que, moins emportée cette fois, elle vaincrait son mécontentement?.... Quoi qu'il arrivât , il fallait aller affronter cette tempête terrible ; on la conjurerait à force de douceur, d'abnégation de soimême et de complète soumission.
Messieurs de Montresor et de Senneterre partirent de bonne heure. Eux éloignés, la porte fut défendue aux survenans ; mademoiselle de Rohan ne crut pas néanmoins pouvoir se dispenser de faire une toilette extraordinaire et d'ajouter à sa parure^ car elle savait que toute négligence en ceci paraissait peu séant et même irrespectueux à sa mère.
L'impatience du comte à venir auprès de
sa femme future lui avait fait illusion suf le retour de sa force première; il était faible encore , car il avait perdu beaucoup de sang. Ses vêtemens, sans être magnifiques, ce qui aurait été un autre genre d'inconvenance , étaient en rapport avec sa condition. Au moment de partir, il s'aperçut qu'il portait l'épée du duc de Ptolian, juge glorieux de l'amour de sa fdle, et il dit à la duchesse :
rt Je n'oserais me présenter avec cet ornement précieux devant madame votre mère ; ne peut-il nous attirer ses reproches, l'aigrir et provoquer une scène que nous voudrions éviter? »
Le front de la duchesse rougit; il y eut en son âme un combat entre son orgueil , qui aurait voulu que le comte gardât l'épée de son père , et entre la certitude de l'orage que sa vue ne manquerait pas d'élever ; celte dernière l'emporta , et mademoiselle de Rohan convint que ne point blesser sa
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mère dans sa vanité la plus chère était sage, mais elle ajouta :
« Puisque vous avez accepté ce don de mon amour, puisqu'il a fait devons un Rohan, il n'est pas séant non plus qu'une autre épée la remplace. Vous êtes encore malade et en convalescence , à peine vous ne pouvez porter des armes ; quittez donc celle-là, j'y consens : c'est tout ce que je veux accepter. »
Le comte trouva ce terme moyen propre à satisfaire madame de Pvohan sans offenser la duchesse Marguerite et il se flatta que la douairière ne s'en apercevrait pas.
La nuit tombait, il fallut partir; mademoiselle de Polduc , de son côté, n'était pas sans inquiétude : elle savait l'éloignement que lui portait la douairière , et la frayeur
d'aller vers elle la tourmentait; aussi fut-ce avec joie qu'elle appritque son rôle, ce jourlà, se bornerait à accompagner mademoiselle de Rohan jusqu'à l'hôtel de sa mère. T. II. a^
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La duchesse Marguerite non plus n'était pas tranquille; vivement émue, au contraire, inquiète, effrayée même, elle aurait voulu connaître à l'avance toutes les particularités de l'entrevue prochaine. Le comte aussi ressentait quelque agitation , et il conjurait son amour d'imposer silence à la susceptibilité de la délicatesse. Chacun de ces personnages avait alors sa part de trouble et .d'embarras.
Lorsque les carrosses s'arrêtèrent dans la cour de l'hôtel , le cœur de la duchesse Marguerite battit avec une nouvelle véhémence. Ce fut monsieur de Chabot qui luimême , avec un empressement de galanterie et d'amour , ouvrit la porte de celui de mademoiselle de Rohan , à laquelle il servait d'écuyer, malgré ce que put dire le chevalier de Kersan pour se maintenir dans le droit de ses fonctions; le comte n'écouta pas a plainte, qui fut accueillie avec un sourire de satisfaction adressé au coupable.
LA GÉNÉROSITÉ. i^l9
Les gens de madame de Rohan se présentèrent en petit nombre; elle-même allait bientôt sortir , sans doute, car une de ses voitures était là prête; les chevaux étaient mis et le cocher occupant le siège. Les deux amans conjecturèrent qu'après les avoir vus, elle se retirerait dans une de ses terres pour y cacher son désespoir.
On les fit monter au premier étage, où était l'appartement d'honneur et les salons de réception extraordinaire; l'escalier, les diverses pièces à parcourir étaient néanmoins assez mal illuminées. En traversant la galerie , la duchesse aperçut vers le milieu un fantôme noir et gigantesque ; elle en éprouva une frayeur extrême et serra avec force le bras du comte , autour duquel le sien était placé; le comte, lui aussi, parut frappé de cette vision étrangère... La duchesse alors lui dit :
« C'est la statue de mon père qu'on a voilée de deuil ; madame de Rohan , par là ,
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nous annonce que le pardon ne nous sera pas accordé. »
Elle soupira, et monsieur de Chabot fit comme elle.
Le salon où ils entrèrent enfin était solitaire; un simple valet apporta un fauteuil pour mademoiselle de Rohan et une chaise à bras pour son compagnon : c'était une étiquette d'usage et à laquelle on ne donna aucune importance.
Quelques minutes s'écoulèrent et la douairière ne parut pas; son retard était combiné certainement. Ceux qui l'attendaientcédaient à des pensées trop tumultueuses pour converser librement; pendant son absence ils se taisaient, et un bruit sourd se faisait entendre dans l'éloignemenl. Une épée tomba sur le plancher en dehors de la salle; le comte ne se trompa point au choc retentissant du fer, mais il ne dit rien sur cet incident particulier. Enfin, une voix annonça : « Madame la duchesseduuairière de Rohan.»
La générosité. 4âi
Le comte se leva ; mademoiselle de Rohan : ne le put d'abord, à tel point son corps trem-s> Wa, mais la frayeur de manquer de respect à sa mère lui prêta enfin Pénergie dont elle avait tant besoin.
La douairière parut, ensevelie sous sa mante, sous son bandeau de veuve, plus pâle, plus imposante que de coutume; elle s'avança lentement , sans rien dire, vers le» g siège qui lui était préparé à l'avance , fauteuil aux dimensionsgigantesques, en bois d'ébène sculpté, garni de velours noir, et au-dessus du dossier , s'élevaient les écussons réunis des Rohan et des Sully , sommés de la couronne ducale et supportés par des lions armés. Aucune femme , aucun officier de la maison ^ n'accompagnait la sombre douairière ; elle > s'assit sans inviter ni sa fille ni le comte ka en faire autant, et eux n'osèrent pas l'imir-> ter , à tel point on craignait de la blesser en la moindre chose; ils demeurèrent donc debout devant elle , semblables à des criminels
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à qui un juge inflexible va prononcer leur sentence. Il y eut un instant de recueillement réciproque; la scène commençait sous de sinistres auspices ; ce silence pesait à mademoiselle de R.ohan comme un poids insupportable. Enfin la douairière, sans daigner regarder celle-là, prenant la parole :
a Comte de Chabot , dit-elle , je suis bien aise de vous voir. »
Ce début charma la duchesse Marguerite; un soupir de satisfaction lui échappa ; sa mère , sans y faire attention , du moins en apparence, poursuivit :
« Je vous ai connu pour un homme d'honneur, sage, quoique jeune ; aussi ai-je en vous plus d'espérance que dans tout autre que je trouverais à votre place. Ecoutez-moi : mademoiselle de Rohan veut vous épouser ; c*e$tune folie, une folie coupable , car enfin vous savez bien que vous n'êtes point fait pour prendre une fille de si haute maison.
« — Madame , repartit le comte , je sens tout l'honneur qu'elle me fait-
« — L'honneur , il est vrai , reprit la douairière avec un sourire de mépris , et si la chose se pousse au bout , je pourrai dire , en m'appliquant les paroles du prophète :
Les gens entrez sont en ton héritage;
Hz ont poilu, Seigneur, par leur oui (rage,
Ton temple sainct, Hierusalem détruite.
Si qu'en monceaux de pierre ils l'ont réduite.
a Comte de Chabot, vous pourriez faire une œuvre d'honnête homme; vous conviendra-t-elle? en aurez- vous [ecourage? ce serait un noble effort de vertu... Vous m'enten dez. . . Eh bien ! qu'en pensez-vous ? »
Monsieur de-vQiabot garda le silence ; la duchesse Mars'uerite, voulant venir à son secours , ouvrait la"" bouche pour répondre ; un signe impérieux de la douairière la lui ferma, et elle poursuivant :
« C'est tout simp'e : vous persistez à marchçr dans la route où vous êtes entré, elle
^oussemble belle; ce sont fausses espérances : il est au bout remords d'abord et flétrissure ensuite. Ainsi donc, vous ne voulez pas renoncer à la main de ma fille ? je vous offre pourtant ma lortmjc en retour.
« — Ah! madame, s'écria le comte, pourquoi m'humilier par cette offre qui me blesse:' gardez vos biens, même ceux de votre fille : c'est sa personne seule que je veux.
« — Voilà de beaux sentimens , mais par malheur on ne peut les mettre à l'épreuve : ma proposition pouvait être effectuée et non la vôtre; vous vous faites généreux à bon marché. Au reste , je ne suis pas mécontente de vous voir dans la nudité jpe votre cœur : elle me rendra plus facile|^ qui me reste à faire. Ainsi, on ne peut s'entendre avec TOUS ?
€ — Non , madame , de cette manière; au moins soulîrez que me mettant à vos pieds , je vous conjure de me montrer moins dé
rigueur; je puis être coupable, je le suis certainement dès que j'ai le malheu.r de vous déplaire; mais que mes regrets, que mon respect profond...
« — Levez vous, Chabot , dit fi oidement la douairière , vous m'excédez eu pure perte; j'ai fini avec vous. A votre tour maintenant, à votre toiu", fille rebelle , vous , Marguerite de Rohan. Des passions insensées vous ont perdue; vous êtes tombée si bas, que vous relever de ce bourbier infect n'est plus possible; ce doit être à moi d'en prendre ie soin.»
Madame de Rohan se leva, et prenant une de ces attitudes majestueuses qui lui étaient familières : '
« Ecoutez, dit-elle encore, vous, mademoiselle de Rohan , et vous, Chabot : votre mariage serait la honte, non-seulement de ma maison , mais encore celle de toutes les familles princièresde l'Europe; un consentement de ma part, même non approuvé par'
mon cœur, serait un crime que, Dieu aidant, je ne commettrai pas.
» — Ah ! ma mère , dit la duchesse Marguerite , vous manquez donc à votre promesse engagée à monsieur de Sennelerre?
« — J'imite mademoiselle de Rohan : ne s'était-elle pas engagée envers moi , envers monsieur le prince de Savoie ? doit-on agir envers les parjures autrement qu'ils agissent envers nous?... Non, certes, ma bouche ne prononcera point un pardon odieux ; non, la duchesse douairière de Rohan sera implacable; elle vous punira tous les deux selon vos œuvres , vous^ Chabot, en vous enlevant et pairie, et principauté, et duché, et tant de magnifiques terres que vous ne posséderez jamais , et voi^s, fille ingrate, en vous rejettant en arrière, en mettant avant vous un héritier légitime de votre père, héritier inconnu jusqu'à ce jour par la faute de notre tendresse coupable. Oui, un fils des Rohan
existe, et il va paraître pour anéantir vos droits prétendus. »
Ces paroles annonçaient le fameux Tancrède que madame de Rohan voulut faire reconnaître par le parlement de Paris, et qui mourut après avoir vu ses prétentions repoussées par un jugement de défaut.
La duchesse, en ce moment, se contenta de répondre qu'elle se soumettrait à ce que des juges éclairés décideraient.
« Mais en attendant que cette cause soit plaidée, dit la douairière, vous allez, mademoiselle ma fille, suspendre votre mariage et vous retirer dans notre principauté de Léon.
« — Moi, madame?
« — Oui, vous. Cette grâce me serait-elle refusée?
« — Vous l'obtiendriez, sans doute, si en retour, votre pardon m'était promis.
« — Vous partirez.
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« — Ah! ne me forcez j)as à une autre de's-
obéissance. ■'M>,['t\'r^
« — Eh bien ! puisque les prières n'obtiennent rien de vous> que la force agisse : on ne décline que vainement son autorité. » '
Madame de Pvohan dit et frappe des mains... Soudain, par diverses portes qui s'ouvrent, une vingtaine d'hommes armés pénètrent dans le salon et s'élancent aveç^ , tant d'impétuosité sur le comte de Chabot, î. qu'il est saisi avant d'avoir pu se défendre, et comment aurait-il pu le faire? il était venu là même sans épée. Mademoiselle de Rohan pousse un cri aigu, court au comte, et avec ' la vivacité de l'amour et la dignité de son, rang, repousse ceux qui aident à la trahison si indignement machinée.
« Qu'on le réprenne, s'écria la douairière, qu'il soit garrotté, et s'il se défend, qu'on le*^ tue.
«—Ah ! madame, dit monsieur de Chabot, j'avais des remords et vous m'en délivrez
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« — Ma mère ! réplique à son tour la duchesse, ma mère ! que voulez-vous donc ?
« — Votre séparation éternelle. Tout est disposé , des relais sont prêts ; on va vous conduire hors de Paris, hors du royaume. L'Angleterre me donnera un asile , où je vous retiendrai jusqu'au retour de voire raison.
« — N'attendez jamais de moi aucune faiblesse, dit la duchesse avec véhémence: je suis la femme de monsieur de Chabot, et je prends Dieu à témoin de lindissolubilité des nœuds qui nous lient.
« — Le temps les dénouera, repartit madame de Rohan avec un sourire amer... Et vous autres, qu'on m'obéisse; je relève tous ceux qui me servent du respect qu'ils doivent à ma fdle... Le carrosse l'attend ; qu'on l'y conduise. »
Monsieur de Chabot, dans le désespoir qui l'égarait, faisait des efforts prodigieux, malgré sa faiblesse physique, pour voler au
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secours de la duchesse Marguerite ; déjà le poignard d'un farouche valet avait effleuré sa poitrine; son courage était vain, il allait mourir et son amante entraînée, lorsque tout-à-coup le prince de Savoie apparut inopinément, suivi des ducs de Bouillon, de La Force, du vicomte de Turenne et du maréchal de La Molhe-Houdancourt, et Pon put dans la galerie apercevoir leur suite nombreuse.
A l'aspect de cette compagnie inattendue, la douairière de Rohan laissa voir sur son visage la contrariété que son âme en éprouvait; ses bras, qui d'un geste impératif commandaient à ses satellites de poursuivre leur lâche coupable , retombèrent en signe de découragement; un éclair brilla dans ses yeux^ il s'éteignit au milieu d'une fureur impuissante.
La duchesse Marguerite, toute entière au péril du moment, se tourna vei^ le prince Louis :
« Ah ! monsieur de Savoie , êtes-vous d'intelligence pour nous persécuter en ce moment?
« — Je ne le crois pas, ajouta le comte de Chabot.
« — De quoi m'accusez-vous, madame, et que se passe-t-il donc ici ? demanda le prince, quoiqu'il eût déjà deviné à peu près la vérité. Je venais, avec ces messieurs, conjurer ' madame de Rohan de vous rendre sa tendresse, car j'ai encore à m'acquitter envers monsieur de Chabot.
« — Non, non, s'écria celui-ci : vous m'avez du la vie , c'est vrai ; mais vous venez de sauver la mienne, vous avez fait plus encore Ah! prince, notre rôle a changé.
« — Messieurs , dit mademoiselle de Rohan , ma mère est souffrante; le repos lui est nécessaire; vous plairait-il tous de me ramener chez moi? »
La douairière alors étendant ses mains vers sa fille :
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« Tu Pemportes, dit-elle, mais tu n^échapperas pas à ma malédiction. »
Et aussitôt elle rentra précipitamment dans sa chambre. La duchesse IMarguerite s'écria :
« Mon Dieu! si tu crois que je mérite tant de colère, frappe- moi; mais si tu la trouves injuste, tu en détourneras certainement l'influence.
« — Madame, dit alors le prince de Savoie, acceptez mon bras, et vous, messieurs, pai>tons. »
La noble troupe s'éloigna, sans qu'aucun des misérables qui tout à l'heure avaient tant d'audace osât retenir ni mademoiselle de Rohan, ni le comte de Chabot.
Un secret profond fut promis sur cet acte hardi de la douairière; on le garda tant qu'elle vécut.
La duchesse Marguerite fut mariée selon son désir, cl la première fois qu'elle vint au Palais-Royal rendre ses devoirs à leurs ma-
jestés avec le nouveau duc de Rohan Chabot, mademoiselle de Montpensier, la grande mademoiselle, se penchant vers la maréchale d'Etampes, dame d^honneur de madame la duchesse d'Orléans, sa belle-mère, lui dit:
« Toute fille de haut rang qui épouse un gentilhomme fait une folie insigne, outre qu'elle se déshonore. »
Monsieur de Lauzun, en ce moment, traversait le salon.
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